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«  La  [grande  fadaise  de  Montai^jne  »,  s'écriait  un 

jour    le    fameux     hypercritique    Joseph    Scali^jer, 

pédant  encore    plus  inflexible  que   son   j)ère  Jules 

César,  el  littérateur  de  moins  de  géni(^,  «  la  [jrandc 

fadaise  de  Montaigne  qui  a  écrit  (ju  il  aimait  mieux 

i 


s  M     I  I  \  l:  I     1*1  -    I  <SAIS. 

Ir  \  m  l)|.iM(!  ••  —  .'On.-  «Ii.iliic  a-t-oii  afT;iirp  dr  «avoir 
ir  <jii  il  .liiiK-.''      (Iis.iii  .iiissi  !NT.  T)ii|Mi\-. 

Mil!  jtoiii  (jiK.i  |)as!'  On  aiiiir  en  .Moiilaif^rif  Ions 
l(•^  (Iclails.  Lrs  j)liis  lr>ii[;s  sont  Irs  iiMilIciiis.  On  |i- 
coiin.iil  ainsi  .'i  plaisir.  On  \ii  avec  lui.  I ,  jinriniu' 
|)liysi(jin*  r\j)li(jiic  1  liorniiir  inor.il.  Aux  liiinicurs  dr» 
sa  coinpirxioii  nahirrilc  on  rcconnaili  ;i  !<  ^  linnuurs 
(le  sa  j>liniH'.  Les  clialciirs  do  son  sanfj,  Ifs  altôra- 
(ions  (l(^  son  sNstcnic  n'TVfMix  (raliii'ont  les  insni- 
talions  (le  sa  v(M'V(^  ,  Irs  vai'ialions  de  sa  pcnsrr. 

NVst-il  pas  instructif  dr  voir  le  hon  Montaigne 
iillci"  diversifiant  à  I  axcntm-e,  corilant  (jur  dis  son 
onfanrr  il  avnit  de  la  folie  ans  pieds,  ou  de  iarf^ent 
vif,  tant  il  y  avoit  de  remuement  et  d'inconstance 
naturelle^;  qu'il  man[jeoit  si  vi(r  (piil  s'en  mordoit 
la  lan.';ue  et  les  doi^jts?  >'  Et  la-dessus,  il  [jémit  de 
n(^  trouver  à  peu  près  que  du  vcMit  dans  les  voluptés, 
humaines,  et  il  s'explique  comme  il  v  a  de  la 
ialousie  et  envie  entre  nos  p!aisii*s ,  comme  ils  se 
choquent  et  empeschen!  1  un  1  aultie  "  ;  comme  "  les 
Parques  destordent  artificiellement  nostre  vie  • .  Ft 
voilà  (|u  luie  dent  vient  à  lui  choir  sans  douleur,, 
sans  effort  :  ^  C'estoit,  se  dit  il,  le  terme  naturel  de- 
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sa  durée C'est  ainsi  que  ie  fonds  et  escliappe  à 

moy.  >'  INTais  il  ordonue  à  son  âme  de  re^jarder  (rim 
même  œ\\  ferme  el  ré{;lé  la  douleur  et  la  volupté , 
le  son[je  de  la  vie,  les  défaillanees  et  la  mort.  Kii 
att(*ndant  cette  dernière  étape  qu'il  envisa[fe  r\\ 
philosophe,  sans  la  désiier  ni  la  craindre,  il  rêve  au 
bonheur  de  sa  fille,  et,  pai' un  retour  sur  lui-même, 
il  rêve  de  trouver  »  un  (jendre  qui  seache  appaster 
commodément  ses  vieux  ans  et  les  endormir  >' . 

Michel  Eyqu(^m,  seigneur  de  Montai(jne,  était  de 
ce  siècle  de  j)édantisme  où  le  savant  La  RanuW^, 
autrement  dit  Ramus,  fut  taxé  d'hérésie  pour  avoir 
eu  l'imprudence  de  rire  du  péripatélisme,  et  pava 
de  sa  vie  l'audace  d'avoir  soutenu  qu'il  fallait  pro- 
noncer qufnujiKini  (kouankouame),  et  non  poini 
kankaw.  Mais  lui,  dédai[jneux  de  tout  ce  a  tinta- 
marre de  cervelles  philosophiques  >'  ou  phi  lot 
pédantes,  hien  qu'il  ail  été  élevé  pour  ainsi  dire  au 
sein  d'Athènes  et  de  l'ancienne  Rome,  il  a  fondu 
dans  sa  philosophie  son  érudition,  et  il  se  soucie  peu 
qu'il  vienne,  un  jour,  un  Scali(Ter  pour  le  trailci- 
d' ifjnordiil  linrdi.    Ne   vous  attendez  donc  pas  à  ce 

(ju'àriustard'nu  affranchi  du  latin,  il  ait  <*  rand)iti()U 

1. 


V  i.r  II  V  r.  I    r»i-s  phsa  is. 

<i  'i|'('r<ii<li  '     .1    II    j)n^llllh     l.i    tiM'siirr   <lr»  vcru  «Ir 

l'i.llll'      <»||     Il    \|,Mc     oi  I  jlo|jr.lj(l|f    (I    Mil    iMol     i\i      (  r\\i 

l.'iii};iir     .  Il  iir  s(  T.i  j.rm.iisdr  criix  fjiii  i«  font  toiinioiirs 

[i.ir.ldr  (Ir  Iriii  m.i;;istrrr  ■  «1  ..  allrninrif  l'I.ilon  ri 
s.iiiicl  rlioin.is,  ;iii\  clioscs  .iiisniirllcs  \r  ni»  iiiicr 
rriicoiiln'  srr\ii()it  .iiissi  liicii  de  h'sin()iii[' >■  .  Sa 
j)(iist<'  iiiiKjiir  cnI  (le  sclndicr,  «•(.  mu. nul  il  iiiidic 
l(\s  .'mires  ,  dr  s  chidirr  encore.  Il  rcplir  s;i  \ m-  .m 
tletlaiis  de  liiN-incsnir.  Il  l.i  |)I.inic.  il  I  .ninjM-  la. 
(llia(  nn  i(*;;aiclc  (levant soy  ;  luy,  re^jarde  dedans  sov. 
Il  u  a  allaii'e  (ju  a  luy,  il  se  eunsitltTc  sans  cesse,  il 
se  eontrooje,  il  se  .'|;ousfe,  il  se  roule  en  Inv-mesme.  « 
»  Ce  ne  sont  mes  [jesles  (jue  ieseris,  ajoute-t-il 
c'est  moy ,  c'est  mon  essence.  » 

Il  ne  se  sent  pas  de  joie  dans  sa  li/nniric,  c  est- 
à-dire  sa  bibliothèque,  ^<  qui  est  des  belles  entre  les 
librairies  de  villa(je  >' ;  mais  il  n  aime  point  poui- 
cela  à  pâlir  sur  les  livres;  il  [jlisse,  il  effleure,  il 
butine,    <  il  pince  ou  par  la  teste  ou  par  les  pieds 

tantost  un  auteur,  tantost  un  aultre Il  les  laisse 

Là  après  leur  avoir  fait  une  charg[e  ou  deux  ,  et . 
d'instinct,  revient  toujours  aux  anciens,  chez  qui 
tout  se  trouve.  Aussi,  lui  qui,  en  vin[ft  ans.  n'a  pa.<. 
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donné  à  la  lecture  d  un  livre  une  heure  de  suite, 
se  mit-il  à  «  courre  d'un  fil  l'iiistoire  de  Tacitus  » . 

Lé[jer  de  conscience,  "  il  marche  partout  la  teste 
haulle,  le  visage  et  le  cœur  ouveits  ».  Ne  croyez 
donc  pas  (jue  pour  sa  conlession  il  demande 
(jrâce  à  personne;  il  se  confesse  en  public.  Qu'on 
ratta(|iie  et  le  pousse,  qu'on  le  »  desplume  »,  il 
acceptera  la  cii(i(pie,  ou  il  donnera,  de  la  même 
vi^;ueiu',  la  riposie  à  son  adversaire,  s'il  le  trouve 
("Il  laute.  Il  lui  dira  lout  net:  «  Faictes  ordonner  une 
pur^jation  à  vostre  cervelle:  elle  y  sera  mieulx  em- 
ployée (pià  vostre  estomac.  »  Il  veut  que  les  mots 
aillent  à  la  pensée. 

Tout  lui  est  sujet  à  réflexion  utile,  à  rè(;le  de 
conduite*  dans  la  vie  publique  et  domesti(jue.  Ainsi, 
il  avait  une  femme  excellente,  avec  laquelle  il  vécut 
toujours  "  à  la  vieille  françoise  (1)  » ,  une  femme  qu'il 
se  permettait  d'aimer  ouvertement  «  à  la  simple 
façon  du  vieil  aa^j^e  »  ,  à  une  époque  où  l'on  commen- 
çait dc'jà  à  rougir  d'aimei-  sa   femme.    Il   eut,   un 


(1)  Voir  une  Lettre  de  Montaigne  à  niadctnoi'xrllc  de  Afoiitait/ne  s<i 
femme,  à  la  suite  de  ses  OKuvrcs.  Elle  avait  été  d'ahont  j)ulili<'c  par 
-Moiitai{;ue  eu  tète  d'une  des  ti  uliieli-jns  de  I,.i   r.oétie. 


<i  II     II  Vlli;    Di:.S   K.HHAIH. 

jour,  mil-  (|iit  II  Ile  (Ir  iii(''iia{|(:  à  |  impôt  (ir  rfiliicalioii 

(|<     ^.l    llllc      l,.l   (|l|(|rllr   Si-  fût    i''c|iauiicC,   s'il  u'cÙl  C'U 

le  IxMi  (NjJi  II  (If  l.ii^^ci  (ijir  cl  (\o  sp  rrtirf^r;  o\  nii 
iiifiiic  j).is  il  .ill.i  «•(  rii  (•  un  (  li.'i|)itrr  sur  1  «Mitétcinciil 
cl  l.i  (-i'i<'iilli'ri<'. 

IVi^Ciil  lui  icproclic  (if  l.iiic  lioj)  d  lii>l(urc.s  cl  lic 
parici'  Iroj)  ^\^'  soi,  cl  il  pense  (juc  si  on  I  eut  .iscrfi  . 
il  se  lui  .1  coi'i'ij;<''  eu  un  uiouiciit".  Se  lût-il,  en 
ellet ,  iiU  1  *lil  les  histoires?  Non,  c'j'tail  I  <illure  de 
sou  espril  cl  de  son  Innueur;  et  rpiaul  à  se  C(jrri{jcr 
de  parloi'  de  soi,  ou  lU'  se  eorii;je  pas  si  vite  d'un 
peucliaut,  dune  habitude,  ou  ne  lelait  pas  en  un 
tour  de  uiaiu  tout  uu  systeiue  lilteraiie  et  philoso- 
phi(pu\  FI  est  trop  semblable  au  vieux  f^ueile.  qui . 
»  de  uieuie  cpu^  1  on  confie  ses  secrets  à  des  coni- 
pajfuous  fitleles,  confiait  les  siens  à  ses  carnets,  et 
quelle  (pie  lui  sa  fortune,  (pi  il  eu  arrivât  bien  ou 
mal,  jamais  ne  recourut  à  d  autres  confidents.  Aussi 
reirouvait-on  à  uu  dans  les  ouvrages  de  ce  bon 
vi(ùllai(l  sa  vie  tout  entit^re,  comme  on  1  eût  pu 
voir  i"(^pr('\sentée  eu  uu  tableau  d  c.i-eo/o.  » 

Uif  velut  tidis  arcana  sodalibus  olim 

(aedebat  libris,  neque,  si  maie  cesserai,  usquam 
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Decurrens  alio,  neque  si  hcne.  Oikj  Ht  lU  (niiiiis 
Votiva  patent  vcluti  descripla  tabella 
Vita  senls  (1).  » 

Kst-ce  que  Montai;;ne  eût  été  lui-même  s'il  se  fût 
retranelié  de  sou  livre?  si  au  li(ni  d'aller  comme  il 
dil ,  "  à  sauts  et  à  [gambades ,  »  il  eût  procédé  d'un 
pas  méthodique  et  didactique,  bonnet  en  tête?  Non. 
Ennemi  de  toute  contrainte,  «  extrêmement  oisif, 
extrêmement  libre  par  nature  et  par  art ,  »  il  voulait 
li  vivre  non  selon  les  temps,  selon  les  hommes,  selon 
les  affaires ,  mais  selon  luy  » . 

Port-Royal,  dans  sa  Logique^  Ta  appelé  un  inn/- 
lionnéAe  lionune^  un  honune  odieux  :  ce  sont  de  bien 
{;ros  mots  pour  un  écrivain  aussi  inoffensif  et  qui 
ne  s  écarte  jamais  de  ce  qui  peut  intéresser  la  di^^nité, 
rindépendance,  l'honueur  de  l'âme  humaine.  »  fiC 
.sot  projet  qu'il  a  eu  de  se  peindre  !  »  disait  Pascal  de 
l'auteur  du  livre  charmant  des  Essais  (2),  comme  si 
•c'eût  été  œuvre  de  moliniste  ou  d(»  Satan.  Voilà  bien 
cette  absinthe  que  distillait  l'âme  maladive  du  ver- 


(1)  HoRAT.,  Sat.,  II,  I,  30-3V. 

Voir  Lisais j  liv.  Il,  cli.  xvii,  au  conimoiicenient. 

(2)  l*réface  de  la  première  partie  des  Pensées ^  page  27  de  l'cdiiion 
de  M.  Prosper  Faugère. 


s  l'oi.i     i:(n\|.    t.nNIli  I.   MUNîVK.M" 

liicii\    (I    iiimiMiicI  P.i>c;il  î    'l'otif    l'nj  l-Kos  al ,    aviîc: 

son  r.sj)iii   iiM-\*>i  .ihir  ilr  sertr,  sentait  d'itiiitifict ,  a 

la  Innirlr  >,(  tnlirjiic  (If  Mnntai;;iir ,  qu  il  n'it  /îtr  (\r 
rrii\  ijiii  II  .iiir.iiciil   |».i^  <  i  u    ni  iiiir.icjc  j.iiiN«'-ni>lr  <!•• 

I.i     S.lilllc     |,j)|||C    JJIK  ^I^^alll     le     iiiil     d   \»-ii\.    A     J*IllS 

loilr  laisoii  le»  cniiN  ii|s,i«»iiiiairrs  (Ir  Saiiif-.M»  (lard 
riisscnl-ils  jrh'  les  liauLr^  (lis,  al(Jib  'jii''  Ir  .laiiN»'- 
nisinc,  si  siihliinr  ru  iiaissruif  à  Porl-Iloyal,  s«'  lui 
si  lorlcinnii  alh'!»'*.  Oiic  1rs  opinions  de  Montai(jne 
airnl  eh'  -  moins  rc'ijh'MjS  cjnr  srs  nirpui'S  '• ,  il  I  a 
reconnu  lui-nirnic.  Son  Dieu  n  est  pas  assez  présent, 
jr  le  veux  I)irii;  il  est  li'oj)  deiTlère  Ir  tal)ernacle, 
j)as  assiv  sur  I  autrl.  ()i\r  Ir  vif  Péri;jonrdin  ait  Ir 
propos  leste  et  parfois  même  (pu^hpie  ordure  au  bout 
lie  la  j)luuie,  il  laut  Ir  rrroiinaitre  encore.  Oue 
voulez-vous?  il  pense  tout  haut,  il  lait  sa  tculette  en 
public:  il  va  au  lait,  c'est  sa  devise  ,  qu  a  prise  plus 
tard  Voltaire.  Mais,  eu  revanche,  il  n'oublie  jamais 
les  droits  souverains  de  la  raison,  de  la  morale  et  de 
la  vraie  reli|;iou.  Frauc,  honnête,  droit,  ouvert, 
élevé  d  àme  et  de  cœur,  doux  et  tolérant,  de  pre- 
mier mouvement,  u  primesautier,  '  comme  il  dit, 
tout  chez  lui  tend  vers  la  pratique  de  cet  adage, 
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qu'il  n'est  point  de  vrai  bonheur  sc'parable  du  bien 
et  de  la  vérité.  C'est  un  homme  de  bon  sens,  vil', 
naturel  et  sans  (}êne,  qui  ju(>e  Thomme,  et  (jui  sans 
cesse  a[)|)n(jue  le  mot  de  l'antiquité,  (!onsaeré  par 
Térence  :  Homo  siim  ^  etc.  «  Socrates  estoit  homme 
et  ne  vouloit  iiy  estre  ny  sembler  aullre  chose.  » 
C'est  raiili[)ode  de  ce  que  furent  phis  tard  les  Jan- 
sénistes, qui  le  mallraitent  si  indignement  :  ascètes 
outn's  et  contre  nature,  ([ui,  au  lieu  de  se  servir 
des  passions  lunnaines  pour  enller  la  voile  de  la 
vie,  sont  en  rc'volle  contre  Thumanité,  contre  la 
société  même  ,  et  qui  vont  jusqu'à  proclamer  le  nut- 
ri(f(jc  iiii  ministère  de  mort  et  de  condaintintion , 
nui  doit  eédei'  à  la  (jloire  et  à  la  splendeur  de  In 
r/iasteté  (1);  qui  ajoutent  que  c'est  /d  plus  pêril- 
leiise  et  la  plus  basse  des  conditions  du  Christia- 
nisme, et  (pie  (es  maris,  (pioique  sages  suivant  le 
monde,  sont  de  francs  païens  decant  Dieu  (2). 

(1)  Voir  dans  les  Lettres  de  la  mère  Agnès  Arnauldy  de  Port-Royal, 
publiées  par  M.  Prosper  Faii{jère,  trois  lettres  à  Le  Maistrc  pour  le 
(U'touruer  du  iii;iria{;e.  (T.  I,  p.  38,  45  et  53.) 

(2)  Voir,  dans  ItMlitiou  de  Pascal  puliliée  par  M.  Faugère  (t.  1, 
p.  55),  un  ira{;nient  dt;  lettre  de  Pascal  à  madame  Perricr,  sa  scrui-, 
au  sujet  d'un  niariane  proposé  pour  la  jeune  Jacqueline  Perrier.  Il  \ 
parle  au  nom  de  MM.  Sin(jlin  ,  De  Saey  et  De  Rebours,  pai  lui  («m- 
sultés. 


10  IM)|{T-IU)  Yy\  L   COMTIIK    MO  MAI  G  M:. 

Voilà  des  sontimcnls  crûment  antisociaux  rjiii, 
pour  (ître  paitajjés  par  je  ne  sais  plus  (jucis  jjros 
docteurs,  n'eu  sont  pas  nrioins  absurdes.  Que  lap- 
j)lieation  de  la  morale  aux  [grands  intérêts  de  la 
société  soit  en  (j^énéral  fort  susceptible  de  contro- 
verse, c'est  ce  qu'on  ne  peut  méconnaître  ;  mais  la 
controverse  ne  saurait  être  acceptée  sur  une  pareille 
thèse,  dont  le  fanatisme  n'est  qu  une  pitoyable  exaspé- 
ration de  la  pensée  monastique. 

Le  Jansénisme ,  de  si  grande  vertu  cependant , 
mais  de  vertu  sauvage,  allait  droit  à  rextreme,  et 
sa  sombre  théologie,  qui  semblait  tenir  encore  du 
moyen  âge,  était  le  défaut  de  grandes  qualités: 
c'était  le  défaut  de  ses  religieuses  aspirations  vers 
la  stricte  austérité,  vers  la  spiritualité  la  plus  haute 
et  la  plus  sainte.  Qu'on  lise  les  réflexions  de  Mon- 
taigne sur  le  mariage  :  comme  elles  sont  autrement 
sages ,  mesurées ,  pratiques ,  empreintes  d'une  saine 
et  pure  philosophie  !  Mais  faire  une  condition  de 
mort  et  de  condamnation  de  ce  lien,  qui,  après 
tout ,  est  un  sacrement ,  quelle  doctrine  insensée  ! 
Chaque  condition  sur  cette  terre  de  passage  n'a-t-elle 
pas  ses  vertus,   si  elle  a  ses  périls?   L'instinct  de 
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puicté  et  de  bonté  céleste  ,  le  lait  sacré  de  la  douceur 
humaine,  «  tlie  miik  of  liuman  kindnc^ss,  »  comme 
disait  Sliakspeare,  ne  se  trouve-t-il  pas  dans  la  so- 
ciété séculière  aussi  bien  (|ue  dans  le  cloître?  Tous 
tant  que  nous  sommes,  ne  commencerions-nous  pas 
par  demander  grâce  pour  nos  mèies,  pour  nos 
femmes,  pour  nos  sœurs,  pour  nos  filles?  Le  mariage, 
principal  but  des  œuvres  de  la  Providence,  et  (pii 
constitue  la  famille,  base  des  sociétés;  le  mariage, 
considéré  en  toute  pureté  dans  la  pensée  cliré- 
tienue  :  comnnuiauté  sainte  où  le  bonheur  de  la 
femme  est  la  gloire  et  riionneur  du  mari;  le  repos 
du  mari,  riionneur  et  la  gloire  de  la  femme  ;  où  des 
êtres  forls  et  raisonnables  sont  appelés  à  protéger  et 
à  aimer  des  êtres  faibles ,  encore  impuissants  à 
rendre  les  sentiments  dont  ils  sont  Tobjet,  le  maiia.'je 
(îst  une  condition  tout  aussi  chaste  qu'aucune  con- 
dition quelle  quelle  soit,  et  je  ne  sache  rien,  sous 
le  ciel  chrétien,  de  plus  touchant,  de  [)lus  sacré 
que  la  femme  faisant  fonction  de  mère  de  lamillc, 
au  milieu  des  luttes  de  la  vie.  Tout  cela  est  lieu  com- 
mun. Que  Tcsprit  de  doute,  que  l'incrédulité,  que 
les  vices  élégants  se   donnent   la  main    dans   cette 
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j'ontle  in(oi'nal(î  (,'t  joyeuse  qu'on  afiocle  (J  appeler  le 
uionde ,  el  qui  iiCsl  (pi  un  coin  du  monde ,  Tlion- 
uêteté,  et  elle  u'esl  pas  aussi  rare  qu'on  le  sup- 
pose;, sait  se  maintenir  dans  la  soeiété,  et  n'en 
est  que  plus  méritoire.  Laissez,  de  leur  coté,  les 
cloîtres  s'ouvrir.  Ils  sont  un  abri  à  l'éternel  soupir 
des  cœurs  brisés,  un  asile  naturel  pour  de  [grandes 
vocations  à  la  vie  contemplative.  Certaines  natures 
fortes  ont  soif  et  faim  de  la  vie  de  sacrifice  ;  d'au- 
tres ,  trop  sensibles ,  trop  faibles  et  délicates ,  ont 
besoin  d'embrasser  à  toute  heure  la  Croix,  et  il 
est  des  cœurs  à  qui  Dieu  demande  pour  lui  seul 
le  fruit  de  la  divine  semence  qu'il  y  a  jetée.  Il  en 
était,  aux  temps  de  foi,  qui  avaient  besoin  de 
s'abriter  sous  un  toit  de  paix  après  les  orag^es  de 
la  jeunesse  et  les  matinées  d'un  soleil  trop  ardent. 
Ames  désabusées,  tenant  jadis  à  la  terre  par  tous 
les  liens  qui  la  font  chérir  en  apparence ,  elles  vou- 
laient en  quelque  sorte  expier  la  vie  dans  des  effu- 
sions de  repentir,  en  s'abîmant  dans  l'éternité. 
A  chacun  sa  tâche  et  sa  façon  de  payer  sa  dette. 
Laissons  aux  saintes  filles  la  liberté  d'expier  leurs 
fautes  et  encore  plus  les  nôtres,   et  de  relever  le 
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siècle  de  sou  ba(|a{je  cl(3  venimeuse  envie  et  criuipru- 
dentes  utopies.  Gaidons  pour  nous  la  vie  militante. 

«  11  y  a  dans  toute  société  le  bien  et  le  mal,  y 
disait  le  père  Lacordaire,  qui  avait  vécu  dans  le 
monde  et  en  avait  observé  les  vices  et  les  vertus 
avec  un  œil  de  charité.  «  Celui  qui  ne  voit  (pie  le 
mal  et  (pii  inéj)rise  le  [jenre  humain  de  son  tcnq^s, 
ajoutait-il,  celui-là  ne  fera  jamais  rien  :  le  mépris 
est  essenliellemenl  stérile.  » 

La  charité  est  le  plus  sûr  boulevard  et  la  plus 
puissante  garantie  de  Tordre  social.  Elle  est  (jrandc 
encore  dans  la  société ,  et  il  est  de  belles  âmes 
qui,  sans  appartenir  au  sacerdoce  ni  au  cloître, 
praticpiaient  jadis  et  continuent  de  nos  jours  les 
(généreuses  et  chrétiennes  traditions.  HcMU'eusemenl 
que,  depuis  deux  siècles  environ,  il  souffle  sur 
les  sociétés  modernes  un  esprit  laïque  qui  féconde ^ 
la  science  sociale,  et  qui,  tout  en  rendant  à  Dieu 
ce  qui  est  du  à  Dieu,  laisse  aux  (générations  nou- 
velles ,  dans  les  choses  du  monde  ,  la  part  (pii 
revient  aux  besoins  comme  aux  droits  et  aux  de- 
voirs de  l'activité  humaine.  La  suj)rême  sa{;(^sse 
consisterait  à  maintenir  un  parfait  é(piilibre  entre  la 
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contcmplalion  et  r.KMioii,  à  les  r(V](M'  runc  par* 
raiitrc  ;  à  moclcHM',  à  cont(3iiir,  à  refiénor  les  excès, 
même  dans  la  vertu.  Ce  n'est  pas,  il  est  vrai,  rpir 
ce  dernier  (^enre  d'excès  soit  jamais  de  iiatiirc  a 
beaucoup  menacer  la  société  :  les  esprits  n'ont  que- 
trop  peu  de  tendance  vers  les  choses  d'en  haut,  et 
le  plain-pied  terrestre  est  trop  de  mode  chez  l'hu- 
manité pour  qu'il  y  ait  dan^jer  à  voir  prendre  au  mot 
les  cruelles  délices  du  cénobitisme.  Mais  qu'en 
son  temps  la  tribu  chrétienne  de  Port -Royal , 
l'exemplaire  Port -Royal,  ait  poussé  jusqu'aux 
extrêmes  excès  le  sentiment  purement  ascétique  ; 
qu'il  se  soit  allumé  d'une  ra^e  monastique  à  ou- 
trance ;  que  sa  théologie  arriérée ,  effrayée  du  libre 
arbitre,  ait  trop  tendu  à  écraser  la  nature,  en  dépit 
du  bon  sens, —  ce  n'est  point  une  raison  pour 
manquer  d'ég^ards  envers  le  souvenir  de  cette  grande 
communauté  si  fort  persécutée.  Ses  erreurs  ont  un 
côté  respectable,  en  ce  qu'elles  étaient,  comme 
nous  le  disions,  l'excès  d'un  principe  subtil  de  piété, 
d'une  passion  d'austérité,  d'une  sainte  fureur  d  ab- 
négation chrétienne  et  d'idéal  absolu.  Port-Royal, 
un  des  rameaux  les  plus  vigoureux  de  l'arbre  du 
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(lliristiariisnie,  rt  qui  a  nourri  de  si  [grands  ospiits. 
a  été  une  école  de  morale,  de  doctrine  et  de  science, 
en  même  tem[)s  qn  un  foy(M'  de  (cabale  et  de  ri'- 
bellion  ;  il  semble ,  par  un  certain  côlé  ,  avoii- 
touché  aux  audaces  de  la  Réforme;  mais  ce  n'est 
qu  une  apparence,  et  si  les  Jansénistes  et  les  Ilujjue- 
nots  sont  frères,  ce  n'est  pas  du  même  lit(l).  A 
côté  de  lexcès  d'enivrement  de  la  solitude  (souvent 
la  solitude  monte  au  cerveau),  les  recluses  elles- 
mêmes  ont  trouvé  dans  l'étude  de  leurpioprc^  cœur . 
comme  plus  tard  Massillon  à  l'Oratoire,  une  con- 
naissance surprenante  du  cœur  humain;  des  vues 
morales,  profondes,  dc'licates,  d'un  bon  sens  dircM-t 
et  poi^jnant;  et  les  lettres  des  mères  An[jéli(|ue  et 
Agnès  Arnauld,  de  même  que  la  vie  de  la  mère 
Marie  des  Au[jes  (2),  fournissent  tels  enseifjnements 
où  les  (jens  même  du  siècle  pourraient  trouver  des 
rè[jles  praticpies  et  sûres   de   conduite.    N'oublions 


(1)  Voir  Jion.';  mois  île  feu  M***  (Mitton),  t.  III,  |>.  48")  du  lUrurtl 
(le  pièces  naieiccs  et  nouvel/es  tant  en  prose  qu'en  vej-s.  La  ll.iv*'. 
Adrien  Moctjens,  petit  in-12,  1695. 

(2)  Relations  sur  la  me  de  la  révérende  mère  Marie  da  Antjfs . 
morte,  en  1658,  ahbesw  de  Port-Royal  y  et  sur  la  conduite  (jutlle  a 
fjardee  dans  la  réforme  de  Maubuisson  ,  étant  abbesse  de  ce  monasierr . 
Un  volume  petit  in-8",   17.'Î7. 
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jiiiiiais  (jiic  IN)rl-l{oy«'il  «i  ('•((';  \(i  i)(.'i(;('au  (Jc.'s  Lettres 
prooiiuidlcs ,  du  livre  des  Pensées ^  des  Trailés  de 
inoiale  de  Nicole,  paraphrases  exquises  du  (jiand 
Pascal  et  délices  de  madame  de  8évi(jné.  Pascal, 
avec  toutes  ses  exa(jérations  maladives;  avec  ses 
rudes  attaques  contre  Michel  de  Montaij^ne,  dont 
cependant  il  était  le  disciple,  et  auquel,  sur  d'autres 
points,  il  rend  justice;  avec  ses  attaques  contre 
Descartes,  qu'il  accuse  si  injustement  «  d'avoir  voulu 
se  passer  de  Dieu  en  philosophie  (1)  »,  Pascal,  tout 
peu  sympathique  qu'il  puisse  être,  n'en  est  pas 
moins  cet  «  effrayant  génie  »  dont  Chateaubriand 
nous  a  appris  à  mesurer  la  grandeur.  En  le  séparant 
de  sa  thèse  outrée,  on  reconnaît  en  lui  un  beau  et 
grand  zèle,  une  puissance  d'unité,  une  force  de  tête 
et  d'imagination ,  un  nerf  d'esprit  critique ,  une 
façon  d'écrire  à  la  fois  naturelle,  naïve  et  forte, 
qui  étonnent  et  forcent  au  respect. 

Toutes  ces  réserves  faites ,  on  sent  que  Montaigne 


(1)  Il  Je  ne  puis  pardonner  à  Descartes;  il  auroit  bien  voulu  daiiîv 
toute  sa  philosophie  pouvoir  se  passer  de  Dieu,  mais  il  n'a  pu  s'em- 
pêcher de  lui  faire  donner  une  chiquenaude  pour  mettre  le  monde  en 
mouvement  :  après  cela,  il  n'a  plus  que  faire  de  Dieu.  »  (^Pensées  de 
Pascal,  édition  de  Faugère,  t.  I,  p.  369,  aux  Conversations  de  Pascal.) 
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était  trop  ennemi  de  ces  vertus  féroces  pour  ne  pas 
être  maltraité  par  elles.  T^ui,  il  a  piis  son  âme  à  part, 
et  il  est  entré  avec  elle  en  méditation  et  en  causerie. 
Il  a  pris  son  cœur  à  pleines  mains  ,  et  il  en  a  fait 
jaillir  des  jets  de  vérité  (généreux  et  neufs.  11  a 
compris  les  choses  comme  elles  sont  dans  la  réalité 
de  ce  monde,  sans  idéal  ni  exa[jération,  sans  opti- 
misme aveu^jle  ni  déni[jrement,  en  un  mot  l'huma- 
nité au  vrai  :  or  ()ur  ou  allia^je,  diamant  ou  vil 
caillou.  A  force  de  se  re[;arder  soi-même  en  toute 
candeur,  avec  sa  justesse  de  cœur  et  d'espiit ,  il  a 
acquis  un  tact  suprême  du  vrai  et  de  l'honnête ,  du 
bien  et  du  mal  ;  il  a  acquis  cette  science  de  la  vie 
(|ui  fait  le  moraliste  pratique  et  inspire  envers 
l'homme  en  (général  une  souveraine  indulgence.  Tel 
est  le  caractère  de  Montai(jne  ;  c'est  son  métier,  son 
ouvragée,  son  mérite,  c'est  sa  gloire  d'avoir  lu  en 
soi  seul  l'humanité  entière  :  semblable  au  poète  à 
qui  une  setde  maison  suffit  pom-  connaître  les  mœurs 
du  genre  humain  : 

Ilumnni  ycneris  niorcs  lihl  nosse  voient! 
Sufticit  una  doinus  (1). 


(1)   JlVEN.,  XIII,   159. 
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On  peut  lui  aj>[)li(juer  cr.  rju'a  dit  Pascal  à  [)i()|)(>s  du 
stylo  naturel  : 

«  On  s  altcndoit  de  voir  un  auteur,  et  on  trouve 
lin  homme  (1).  » 

Cela  est  vrai  de  tout  point  pour  Montai(yne  ;  cela 
est  vrai  jusque  dans  la  douce  et  caressante  humeur 
avec  laquelle  il  se  gourmande  de  ses  défauts  et  s'ac- 
(îommode  pour  vivre  en  paix  avec  l'ennemi.  Voilà 
pour  lui-même;  mais  cette  indulgence  il  la  porte  en 
tout  et  partout,  avec  une  modération  constante. 

D'une  autre  part,  il  prend  son  bien  et  le  plaisir 
de  son  esprit  et  de  son  cœur  partout  où  il  les  trouve, 
et  son  indépendante  impartialité  ne  fait  point  accep- 
tion de  la  diversité  des  camps.  La  Noue  Bras  de 
fer  et  Théodore  de  Besze  sont  des  Huguenots  :  que 
lui  importe  ?  Il  n'en  célèbre  pas  moins  1  inaltérable 
bonté  du  premier,  sa  douceur  de  mœurs,  sa  facilité 
consciencieuse  ;  il  ne  proclame  pas  moins  le  second 
un  des  grands  poètes  de  son  siècle,  en  dépit  des 
censures  de  Rome. 

Il  a  jugé  aussi  bien  que  personne  qu'il  peut  s'opérer 


(1)    Pensées  de  Pascal ^  sur  l'clorfueucc  et  le  style,  t.  I ,  p.   249  (1(- 
rédition  Faugère. 
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dans  la  société  un  mouvement  ascendant  (jui  (^sl  la 
vie  sociale  elle-même  ;  mais  il  a  senti  (ju'une  cer- 
taine modestie  dans  les  aspirations  humaines  con- 
stitue la  sa{T^esse  pour  les  nations  comme  [)oui  les 
individus  ;  et  dans  lui  temps  de  commotion  poli- 
tique, de  {juerre  civil(*  et  étrangère,  il  a  doinié 
l'exemple  de  la  tolérance  universelle.  Enfin,  après 
avoir  servi  IMtat  aussi  longtemps  qu'il  a  ciu  pou- 
voir être  utile,  il  a  fait  le  plus  vite  qu  il  a  pu  retraite 
dans  ses  mc'ditations  et  dans  sa  librairie,  attendant 
pliilosopliicpiement  ce  qu'il  sortirait  de  Tagitatioii  et 
du  choc  des  partis  autour  de  sa  personne. 

Ce  n'est  pas  qu'il  lut  amoureux  de  la  solitude 
absolue,  et  (pi'il  recherchât  par  nature  «  les  sombres 
plaisirs  d'un  cœur  mélancolique  ».  Non,  l'esprit  de 
sociabilité,  le  besoin  d'ouverture  et  d'épanchement, 
la  générosité  cordiale,  l'ardente  sympathie  qui  lui 
avaient  concilié  le  meilleur  des  amis  et  des  frères 
dans  la  personne  d'Ktienne  de  La  Boètie ,  et  Ini 
avaient  fait  en  quelque  soite  verser  son  ame  dans 
son  âme,  le  portaient  aux  commerces  du  monde.  Il 
le  disait  lui-même  : 

«  Il  y  a  des  naturels  particuliers,  retirez  cl   in- 
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ternes  :  ma  forme  essentielle  est  propre  à  la  eoni- 
muuication  et  à  la  produetion  ;  ie  suis  tout  en  dehois 
et  en  évidence,  nay  à  la  société  et  à  Tamitié.  I.a 
solitude  que  i'aymc  et  que  ie  presclie,  ce  n'est  pjin- 
cipalement  que  ramener  à  moy  mes  afïections  et 
mes  pensées  ;  restreindre  et  resserrer,  non  mes  pas, 
ains  mes  désirs  et  mon  soulcy,  resi(^nant  la  solitude 
estrangiere ,  et  fuyant  mortellement  la  servitude  et 
l'obligation,  et  non  tant  la  foule  des  hommes  que  la 

foule  des  affaires De  ma  complexion,  ie  ne  suis 

pas  ennemy  de  l'agitation  des  cours.  l'y  ai  passé 
partie  de  la  vie ,  et  suis  faict  à  me  porter  alaigre- 
ment  aux  grandes  compagnies ,  pourveu  que  ce  soit 
par  intervalle  et  à  mon  poinct.  » 

Délicat  de  cœur  autant  que  délié  d'esprit,  il  trou- 
vait une  particulière  «  douceur  dans  la  société  des 
belles  et  honnestes  femmes  »  ;  et  dans  les  assemblées 
et  les  cercles,  il  se  plaisait,  parce  qu'il  y  était  ha- 
bile, aux  joutes  piquantes  des  propos  aimables,  et 
il  mesurait  la  beauté  et  la  force  de  l'esprit  des  gens 
aux  conversations  et  «  confabulations  privées  » ,  au 
silence  même  et  au  sourire,  et,  à  l'aventure,  décou- 
vrait mieux  encore  son  monde  à  table  qu'au  conseiL 
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Sans  nul  pencliantpoiu'  le  maiii(3mcnt  des  affaires, 
sans  nul  goût  pour  les  fonctions  de  son  parlement , 
où  la  justice  n'était  pas  toujours  juste  ;  naturellement 
disposé  à  fuir  le  eommandement  aussi  bien  que  la 
<^ontrainte,  il  lefusa  tout  d'abord  la  mairie  et  [gou- 
vernement de  Bordeaux  ,  (juaiid  1  avis  de  sa  nomi- 
nation lui  parvint  aux  bains  de  Lucques ,  en  Italie , 
et  il  n'aceepta  (pie  sur  Tordre  de  Henri  111.  Une 
fois  maire,  il  fit  à  merveille;  il  fit  même  si  bien, 
qu'après  ses  deux  ans  légaux  d'exercice  il  fut  réélu. 
Mais  en  cette  rencontre,  le  goût  naturel  ni  l'ambi- 
tion n'avaient  été  pour  rien,  u  le  sens,  disait-il,  (pie 
si  i'avois  à  me  dresser  tout  à  fait  à  telles  occupa- 
tions, il  m'y  fauldroit  beaucoup  de  changement  et 
de  rabillage.  Quand  ie  pourrois  cela  sur  moy  (et 
pourquoy  ne  le  pourrois-ie  avecques  le  temps  et  le 
soing?),  ie  ne  le  vouldrois  pas.  De  ce  peu  que  ie  me 
.suis  essayé  en  cette  vocation,  ie  m'en  suis  d  aultant 
desgousté  :  ie  me  sens  fumer  en  lame,  parfois,  aul- 
4Uines  tentations  vers  l'ambition  ;  mais  ie  me  bandit 
<*t  obstine  au  contraire  : 

At  tu,  Gatulled,  obstinatus  obdura  (1). 


(1)    Allons,  ferme,  Catulle,  tiens  bon  jusqu'à  la  fin.  Catul.  Carni., 
VIII,  19. 
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On  ne  iiTy  appclln  {jiifrrîs,  cl  ir  m'y  corivif  aussi 
jx'ii  :  la  liheric*  cL  roysifvolc,  qui  sont,  nnos  mais- 
tresses  qualitcz,  sont  qualitcz  diamétralement  eon- 
traires  à  ce  mestier-là.  » 

"  len  suis  là,  dit-il  encore  ailleurs,  que,  sauf  la 
santé  et  la  vie,  il  n'est  chose  pour  quoy  ic  vueillo 
ronger  mes  on(]^les,  et  que  ie  vueille  acheter  au  prix 
du  torment  d'esprit  et  de  la  contrainte.  >> 

«  8i  ne  m'est-il  iamais  advenu  de  souhaiter  ny 
empire,  ny  royaulté,  ny  l'cminence  de  ces  haultes 
Fortunes  et  commanderesses  :  ie  ne  vise  pas  de  ce 
cos(é-là;  ie  m'aime  trop.  Quand  ie  pense  à  croistre, 

c'est proprement  pour  moy,   en  resolution,  en 

prudence ,  en  santé ,  en  beauté Ce  crédit ,  cette 

autorité  si  puissante,  foule  mon  imagination,  et, 
tout  à  l'opposite  de  l'aultre,  m'aimerois  à  l'adven- 
ture  mieulx  deuxiesme  ou  troisiesme  à  Périgueux 
que  premier  à  Paris  ;  au  moins ,  sans  mentir,  mieulx 

troisiesme  à  Paris  que  premier  en  charge le  suis 

duict  à  un  estage  moyen,  comme  par  mon  sort, 
aussi  par  mon  goust;  et  ay  monstre,  en  la  conduitte 
de  ma  vie  et  de  mes  entreprinses ,  que  i'ay  plus- 
lost   fuy    qu'aultrement,    eniamber   par    dessus   le 
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dc[jré  de  fortune  au(jiicl  Dieu  lo[jca  ma  nais- 
sance. » 

Kl  souvent  il  bat  ce  même  fer  et  afHrme  qu  il  cùi 
fallu,  pour  le  remuer  à  bon  escient  à  cett(^  j)rati(}ue, 
que  u  la  fortune  le  fust  venu  quérir  par  le  poin^j  >» . 
'<  (Juant  à  ce  beau  mot,  ajoute-t-il,  de  quoy  se  couvn' 
lambilion  et  lavaiice,  (jue  nous  ne  sommes  pas 
nayz  pour  nostre  [)articulier,  ains  pour  le  public, 
rapportons-nous-en  hardiment  à  ceulx  qui  sont  m  la 
(lans(î  ;  et  qu'ils  se  battent  la  conscience  si,  au  con- 
traire, les  estats,  les  cbarj^^es,  et  cette  tracasseries 
(lu  monde  ne  se  recherche  plustost  pour  tirer  du 
public  son  [)rourit  particulier.  Les  mauvais  moyens 
par  où  on  s'y  poulse,  en  nostre  siècle,  monstrent  bien 
<jue  la  fin  n'en  vault  (jueres.  » 

8a  vie  publi(jue  n'est  donc  qu  un  incident  dans 
son  histoire,  si  habile  qu'il  ait  su  se  montrer  dans 
les  affaires,  alors  qu'il  les  a  touchées. 

Pareil  au  bon  ï^a  Fontaine,  qui  lui  aussi  a  tant  de 
droit  sens,  il  est  chose  lé(jère  et  vole  à  tout  sujet,  il 
aime  à  faire  ce  qu'il  appelle  une  «  [jalimafrée  de  divers 
articles  ».  Il  prend  tous  les  tons,  parce  (jue  la  vir 
prend    tous   les    as[)ects.    «   Peu   d(*   chose,    dit-il, 
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nous  divertit  et  dotoiirnc,  cnr  pru  de  chose   nous 
tient.  » 

Il  n'est  "  (jueres  versé  en  tliéolofjie  » ,  et  volontieis 
il  se  rit  des  «  asneries  de  la  science  humaine  »,  des 
«  ressources  subtiles  et  irréfra[jables.  »  Il  évite  soi- 
gneusement les  disputes  sur  la  reli(jion,  qui  ont  jeté 
tant  de  trouble  dans  les  familles  et  dans  les  empires, 
questions  terribles  et  oiseuses  sur  lesquelles  la  dis- 
cussion amène  si  peu  de  jour,  et  dont  les  difficultés 
se  multiplient  et  se  compliquent  par  la  controverse. 
«  Quant  aux  miracles,  il  n'y  touche  jamais,  »  et  ne 
trouve  rien  de  certain  que  l'incertitude.  Voilà  son 
grand  crime,  et  le  crime  de  bien  d'autres.  Mais 
Pline  avait  dit  cela  en  latin  bien  avant  lui  (1).  Et 
plus  tard  Fontenelle  disait  dans  le  même  ordre 
d'idées  :  «  Je  suis  effrayé  de  la  certitude  que  je  vois 
partout.  »  La  folle  Harpaste  dont  parle  Sénèque  (2), 
ayant  subitement  perdu  la  vue ,  ignorait  qu'elle 
fût  aveugle,  et  demandait  sans  cesse  à  déménager, 
parce  que,  disait-elle,  on  ne  voyait  plus  goutte  dans 


(1)  Solum   certum  nihil  esse   certi,  et  homine  nihil    miserius   aut 
superbius.  Natur.  Hist.^  II,  7. 

(2)  Lettre  L^  à  Lucilius. 


CARACTÈRE   DE   MONTAIGNE.  25 

la  maison.  Ilélas  !  comme  ajoute  le  philosophe,  s  il 
nous  faut  absolument  la  folie  pour  nous  faire  rire, 
n'allons  pas  chercher  hois  de  nous.  Nous  nous 
croyons  parfaits  et  pensons  tout  savoir;  or,  que 
sommes-nous  et  (jue  savons-nous?  Imitons  Mon- 
taigne, (jui  faisait  une  sévère  étude  de  lui-même  et 
hâtait  le  dernier  moment  des  systèmes  erronés  sur 
la  vie.  Tandis  cpui  Taffirmation  était  la  maladie  de 
son  siècle  et  qu'on  s'éjjorji^eait  au  nom  de  l'absolu- 
tisme, qu'on  brûlait  au  nom  du  do^jme,  lui  disait 
sagement  :  "  Que  sray-ie?  » 

A  lire  Montai^jne,  on  apprend  à  se  mieux  con- 
naître soi-même.  C'est  un  miroir.  Pascal  ne  l'avouait- 
il  pas  quand  il  disait  :  «  Ce  n'esl  pas  dans  Montai^jne, 
mais  dans  moi  qne  je  trouve  tout  ce  que  j'y  vois.  »  — 
«  Le  sot  projet!  »  avait-il  écrit.  —  «  Le  cliarmanl 
projet!  répondait  Voltaire  :  le  charmant  projet  que 
Montaig^ne  a  eu  de  se  peindre  naïvement  comme 
il  a  fait,  car  il  a  peint  la  nature  humaine.  Si  Nicole 
et  Malebranche  avaient  toujours  parlé  d'eux-mêmes, 
ils  n'auraient  pas  réussi.  Mais  un  [j^entilhomme  cam- 
pa{;uard  du  temps  de  Henri  III,  qui  est  savant  dans 
un  siècle   d'ignorance,  philosophe  parmi  les  fana- 


2()  cuinosiTi':  i)i<:  mo.n  i  a  ic;m:. 

licjurs,  et  (jui  j)(;iiil,  sons  son  nom  nchs  (aiblosses  cl 
nos  foli(3S,  est  un  Ijoinrnc  (\m  s(;ra  toujours  aimé  (J  ).  » 
Aussi  l'aiine-t-on.  C'est  un  frère,  e'est  un  ami;  el 
madame  de  Sévi{jné ,  qu'on  eut  été  si  heureux 
d'avoir  l'honneur  de  visiter,  disait  qu'il  faisait  bon 
l'avoir  pour  voisin. 

Il  est  curieux,  laissez-lui  sa  curiosité  :  il  fait 
argent  de  toute  rencontre.  Il  s'accoste  un  jour,  à 
Rome,  chez  le  cardinal  Garaffa,  d'un  maître  d  hô- 
tel qui  prend  au  sérieux,  ainsi  que  plus  tard  le  g^rand 
Vatel  chez  M.  de  Condé,  sa  (jrande  science  de 
la  gueule,  et  lui  «  en  fait  un  discours  avec  une 
gravité  et  contenance  magistrales,  comme  s'il  eût 
parlé  de  quelque  grand  point  de  théologie  » .  Cet 
homme  lui  «  déchiffre  une  différence  d'appétits  : 
celui  qu'on  a  à  ieun,  celui  qu'on  a  après  le  second 
et  tiers  service  ;  les  moyens  tantost  de  lui  piaille 
simplement,  tantost  de  l'esveiller  et  piquer,  la  police 
des  sauces et  autres  belles  et  importantes  con- 
sidérations ;  et  tout  cela  enflé  de  riches  et  magni- 
fiques paroles,  et  celles  mesme   qu'on  emploie   à 

(l)  Voltaire,  Remarque  XLI^  sur  les  Pensées  de  Pascal. 
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traiter  du  (jouvcrnoment  d'un  cin[)irc.  »  Eli  bien  , 
Montaijjne  est  couiuk?  en  s(MitinelIe  devant  eet 
homme  (jui  se  peint  au  naturel.  [1  l'écoute  des 
oreilles  et  ties  yeux  ;  il  le  laisse  aller  et  se  laisse; 
aller  lui-même  à  ee  lan[ja[je  qui  l'instruit  et  l'amuse. 
Il  se  surpiend  même  à  r(*(jretter  de  ne  pas  avoir 
amené  avec  lui  un  euisinier,  pour  le  lancer  à  ces 
{jrandes  tacti(|ues  (culinaires.  Est-ce  donc  cpiil  soit 
un  curieux  de  table,  un  (jourmand,  un  (jourmet,  un 
délicat  excessil?  Non,  il  le  dit  lui-même  :  «  le  ne 
choisis  [juères  à  table  et  me  prends  à  la  première 
chose  et  plus  voysine,  et  me  remue  mal  volontiers 
d'un  (joust  à  un  auhre.  La  presse  des  plats  et  des 
services  me  desplaist  aultant  qu'aultre  presse   :  ie 

me  contente  ayseement  de   ()eu  de   mets Les 

lon^jues  tables  m'ennuyent  et  me  nuysent.  '^  Toul 
ce  qu  il  en  dit  n'est  donc  que  pure  envie  d'observer, 
de  s'instruire,  de  savoir.  Voilà  l'homme.  «  Tout  le 
monde  le  reconnaît  en  son  livre,  et  son  livre  en  lui.  » 
Elève  (l(^s  premiers  humanistes  du  temps,  Nicolas 
Groucliy,  Ouillaume  Guérente,  Geor(;('s  Buclianan, 
Marc- Antoine  Muret,  »  ses  précepteurs  domesti- 
<[ues,  »  comme  il  les  appelait,  il  avait  bé^jayé  le  latin 
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avanl  1(î  frimeais  ;  cL  l(;s  cilalions  de  ses  classiques  ve- 
naient d'elles-mêmes  se  j)lacer  sous  sa  plume.  Mais, 
en  dépit  de  son  ba(ja[jc  antique,  il  s'était  liai)itu('  à 
penser  par  lui-même  et  tirait  tout  de  son  propre 
fonds.  Joseph  Sealiger,  qui  redoutait  de  rien  tirei 
de  lui-même,  qui  compilait  toujours,  eût  probable- 
ment approuvé  de  tout  point  le  livre  de  Montai(]fne, 
ce  voyage  autour  de  soi-même,  cette  sorte  de  dis- 
section psychologique ,  s'il  en  eût  trouvé  l'exemple 
dans  l'antiquité.  Montaigne  est  son  ancêtre  à  lui- 
même.  Il  a  tout  deviné  en  littérature  et  en  philo- 
sophie. Il  est  lui,  toujours  lui;  mais  encore  une 
fois,  lui ,  en  tant  que  portrait,  en  tant  qu'analyse 
du  cœur,  c'est  vous,  c'est  moi,  c'est  nous  tous. 

Voyez  le  cours  des  choses  humaines!  Peut-être 
est-il  de  tous  nos  écrivains  celui  qui  a  donné  lieu 
aux  jugements  les  plus  contradictoires  ,  et  sa  ré- 
putation universelle  a  été  tardive.  A  part  les  ad- 
mirations de  l'illustre  savant  Juste  Lipse,  qui  l'avait 
surnommé  le  Thaïes  français  ;  du  grand  historien 
Jacques -Auguste  de  Thou,  qui  lui  avait  prédit 
l'immortalité;  du  bon  critique,  du  pénétrant  et  ju- 
dicieux Etienne  Pasquier,  qui  le  lisait  avec  délices; 
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(lu  cardinal  Du  Peiion ,  plus  parleur  que  [)cnseur, 
mais  homme  de  savoir  el  de  ffoût,  qui  appelait  son 
livie  le  Brcvidirc  des  Itoimclcs  (jcnSj  Monlaijjiie  n  a 
pas,  eomme  Scali.|fei',  joui  de  son  vivant  de  toute  sa 
f]floire,  et  n'a  (juèie  été  prisé  à  sa  juste  valeur  par  ses 
contemporains.  Sa  Hlle  adoplive,  mademoiselle  de 
Gouinay,  a\ail  eu  raison  de  piédiie,  dans  ses  Advis 
u  Prcsciits,  de  lG3i,  '<  qu'il  n'ai  riveroit  de  cent  ans 
au  [)lus,  parmy  la  foule  du  monde,  à  son  iuste  poinel 
d'estime.  "  8eali(;cr,  Pascal  et  Nicole  ne  furent  pas 
ses  seuls  déli'acleurs,  lialzac  et  Malebranclie  (1)  se 
montrèrent  aussi  injustes  envers  lui.  Mais  quehpies 
illustres  le  ven^jèrent,  et  La  Bruyère  nous  a  donne 
la  clef  du  jugement  des  deux  derniers  :  '<  Balzac  , 
(lit-il,  ne  pensoit  pas  assez  poiu*  []^oûter  un  auteur 
qiii  pense  beaucoup  ;  le  père  Malebranclie  jiense 
trop  subtilement  pour  s'accommoder  de  pensées  qui 
sont  naturelles  (2).  » 


(1)  Recherche  de  la  vérité,  liv.  II,  III<^  partie,  ch.  v. 

(2)  La  Bruyère,  dans  son  livre  Des  ouvraqcs  de  F  esprit,  ne  nomme, 
il  t;st  vrai,  ni  Balzac  ni  Malehranclie  ;  il  dit  :  <t  Doux  écrivains,  dans 
liMirs  ouvraf;es,  ont  blâmé  Montaifino,  que  je  ne  crois  pas,  aussi  bien 
•  pieux  ,    exempt   de    toute   sorte    de   blâme   :    il   [)aroît  que   tous   deux 
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Il  n'a  [)as,  disions-nons,  joui,  de  son  vivanl ,  (le 
toute  sa  jjloirc,  conirnr;  \v.  ciiislrc  de  forte  race  .losr;r)}i 
Scali[jer.  Cependant,  si  l'on  ('lahlil  un  paralKdr  entre 
lui  et  la  litléralurc  (Je  son  sieele,  il  n'est  personne  rjui 
lui  puisse  être  opposé  et  dont  les  œuvres  entières 
vaillent  une  bonne  pa[je  des  Essais.  L'ordre  n'entre 
point  dans  son  plan,  et  il  es'  1(î  idus  désordonné  des 
écrivains.  Il  abuse  de  la  liberté  de  converser,  ce  que 
volontiers  je  lui  pardonne,  mais  que  les  pédants  ne 
pardonnent  point,  quand  ce  ne  sont  pas  eux  qui 
parlent;  et  souvent  il  est  incorrect,  même  pour  son 
temps.  Mais  que  lui  importent  les  poétiques!  il  est 
comme  l'oiseau  :  on  sent  qu'il  a  des  ailes.  Qu'il  ait 
aussi  ses  inégalités  et  ses  sommeils,  d'accord;  en 
revanche,  l'élévation  de  son  âme  lui  donne,  sans 
qu'il  les  cherche,  des  paroles  remplies  de  (grandeur. 
Il  a  ses  accès  de  sublime  éloquence,  une  langue 
neuve,  pleine,  naturelle,  sensée,  spontanée,  pitto- 


ne  l'ont  estimé  en  nulle  manière.  L'un  ne  pensoit  pas  assez...  l'autre... « 
Quelques  clefs  désignent  Malehranclie  et  INicole;  d'autres,  les  deux 
écrivains  que  nous  avons  nommés,  et  ceux-là  nous  paraissent  avoir 
raison.  Nous  avons  pour  nous  M.  Sainte-Beuve,  qui  adopte  cet  avis 
<lans  son  Port-Royal. 
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resque.  C'est  un  maîlrc,  et  un  (jrand  maîlic.  \.c 
délicat  lia  Bruyère  l'admire  jusqu'à  l'imiler.  Ainyot, 
qui  éerivait  un  français  si  aimable,  peut-e'^tre  un 
[)eu  surlail ,  n'était  qu'un  liaducteur.  DTIerbelav 
des  Essarts,  supérieur  à  certains  é[jards  au  bon 
évèque  Amyot ,  n'élail  aussi  qu  un  Iradueleur.  La 
reine  de  Navarre,  Cliarron  (un  Montai[fne  ennuyeux), 
Pasquier,  eurent,  cbaeun  dans  sa  sphère,  des  quali- 
tés d(*  sens,  de  finesse  et  de  force.  Le  mordant  I)  Au- 
bi^';né,  esprit  vit  et  cultivé,  mais  ciu'a(j(''  de  Tantilhèsc  ; 
poète  incisif,  théolo^jim  inexorable,  annaliste  hautain 
et  méprisant,  partial  et  prévenu,  qui  écrit  en  Inij^ue- 
not  outré  et  en  courtisan  mécontent,  avait  (jardé  quel- 
que chose  du  foyer  d'éner^jicpie  fraïuhise  et  de  vieille 
humeur  nationale  ;  mais  ce  ne  sont  pas  encore  là  de 
grands  écrivains  français,  et  les  génies  de  premier 
ordre  de  ce  temps  dédaijjnèrent  le  plus  souvent  de 
dérouiller  notre  vieille  lan[],ue  et  se  dé|]uisèrent  en 
latin.  Montai[jne,  un  des  pères  de  notre  littérature, 
bien  que  moins  châtié  que  la  plupait  de  ses  contem- 
porains, Montai(;ne,  plume  ori(jinale,  si  aucniu'  le 
tut  jamais,  est  bien  autrement  (joï^ité  de  notre  temps, 
parce  qu'il  est  mieux  compris.  Jadis,  on  se  ré(;lai( 
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sur"  la  l(''/jôret(';  de  son  alliii(.'  jXiur  le  jii[ff*r,  et  Ton 
croyait  pouvoir,  sans  (•oiisc'rjiiCTicr;,  prendre  avec  iiii 
des  licences;  tandis  fjue  8cali^'f(M-,  (railleurs  un  (^rand 
[)liilolo[j^uc,  (jui,  dans  son  teni[)s,  a  rendu  des  ser- 
vices considérables  aux  lettres  latines,  jouissait  d'une 
telle  renommée,  qu'on  ra[)pelait  (il  se  nommait  sans 
façon  lui-même)  un  océan  de  science,  un  ahynie 
d'érudition ,  un  dernier  effort  de  la  nature,  un 
miracle,  un  dieu!  —  Eh  bien,  ce  miracle,  cet 
océan,  cet  abyme,  ce  dieu,  quelle  page  de  lui  le 
souffle  du  temps  a-t-il  laissé  surnager  dans  le  grand 
naufrage?  Quelque  glose  de  philologie,  grasse  encore 
des  doigts  des  pédants.  Tant  il  est  vrai  qu'une 
vérité  philologique  ne  vaudra  jamais  une  vérité 
morale. 

Revenons  donc  à  cet  aimable  Montaigne.  C'est  à  la 
fois  un  sage  et  un  grand  écrivain,  sur  qui  la  postérité 
a  ratifié  le  jugement  du  cardinal  Du  Perron.  La  véri- 
table pierre  de  touche  des  grands  écrivains,  c'est  de 
savoir  plaire  à  tout  le  monde.  Montaigne  est  de  ce 
nombre.  On  disait  devant  Despréaux  qu'il  suffisait 
de  plaire  aux  esprits  d'éUte  :  "  Il  faut  plaire  à  tout 
le  monde,  »  répondit-il.  Et  de  fait,  voyez  Molière  : 
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il  est  en  même  temps  1  homme  de  la  foule   et  le 
réfjal  des  philosophes.  C'est  qu'il  a  eette  profondeur 
à  la(|uelle  rien  n'échappe,  ce  droit  (jénie,  ce  bon  sens 
universel,  qui  se  met  à  la  portée  de  tous.  Voyez 
également  f^a  Fonlaiiu',  il  est  à  la  fois  ré(jayemcnt 
du  vul[]aire  et  les  délices  des  esprits  les  plus  délicats. 
Mitton,  l'homme  à  bons  mots,  une  madame  ('ornuc»! 
en  haut   de   chausses ,   esprit   (jai  par  excellence , 
devait  [goûter  beaucouj)  Rabelais,  parce  que  le  curé 
de  Meudon  est  aussi  naturellement  [jai  que  Mon- 
tai[];ne  est  naturellement  raisonnable.  Aussi  tiouvait- 
il  ce  dernier  un  [)eu  tendu  :  »  Il  n'en  faut  pas  faire 
son  ordinaire,  disait-il,  mais   en  user  sobrement, 
comme   on  boit  les  vins  de  liqueur  qui  sont  trop 
fumeux  et  qui  feroient  mal  à  la  tête  (1).  »  Il  savou- 
rait donc  Montai[>ne  à  petits  coups,  il  y  revenait 
souvent,   et  c'était  sagesse.  Il   faut  le  louer  aussi 
de  ne  pas  avoir  suivi  le  conseil   du  chevalier  de 
Plassac-Méré,  frère  du  bel  esprit  précieux,  demi- 
savant  et  (lemi-litlérateur ,  ([ui  donna  h^s  premières 
leçons  à  mademoiselle  d'Aubi(;né,  et  n'avait,  sui- 


(1)    lions  mots  de  M.  Mitton  ,  dans  roii\rii{;e  drjà  rite,  t.  III,  p.  VSV. 
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vaut  madame  de  Sévifjné  et  (>orl)inelli,  (ju'iiii  (lu en 
de  slylc,  —  il  faut  le  Jouer  de  ne  pas  avoir  traduit 
les  Essais  en  français  moderne,  sous  prétexte  d'oter, 
ee  sont  les  paroles  de  Plassae ,  au  style  de  Mon- 
tai{jne  les  défauts  de  son  temps,  insupportables 
au  dix-septième  sièele.  Ce  Méré  n'a  pas  été  le  seul 
de  cet  étrange  avis.  En  1733,  un  anonyme,  qui  a 
bien  fait  de  se  caclier,  développa,  dans  le  Mercure  de 
France,  le  projet  d'un  pareil  travail  de  trahison  ;  et, 
en  1822,  un  nommé  Galland  le  mit  naïvement  à 
exécution.  Du  moins,  il  ouvrit,  pour  l'imprimer^ 
une  souscription  qui  ne  fut  point  couverte,  et  il  en 
fut  pour  ses  frais  de  bel  esprit.  Rien  ne  parut. 

Sur  Montaigne,  je  le  répète,  les  plus  longs  détails 
sont  les  meilleurs.  Par  un  juste  retour,  sa  curiosité  sin- 
gulière à  connaître  l'âme  et  les  jugements  de  chacun, 
donne  le  désir  de  le  surprendie  lui-même  i<  en  son  à 
tous  les  jours,  "  en  ses  échappées,  en  tous  les  replis 
de  son  cœur;  d'étudier  surnature  ses  humeurs,  son 
port  même,  sa  figure  et  son  air?  M.  Leroy  a  publié 
le  journal  de  Vallot,  de  d'Acquin  et  de  Fagon,  sur 
la  santé  de  Louis  XIV.  MM.  Soulié  et  de  Barthélémy 
vont  mettre  au  jour,  autant  que  le  texte  en  sera 
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possible ,  le  Journal  du  médecin  lîérouard  siu- 
Louis  XI ÏI,  journal  plus  libre  et  plus  sincère  encore 
(luc  le  premier,  levisé  par  Louis  XIV  lui-même.  On 
a  quel(jues  pa[jes  d'un  Journal  de  Montaigne  :  plût 
à  Dieu  qu'on  en  eut  un  complet  et  détaillé  de  sa 
vie!  Je  serais  le  premier  à  le  lire  pas  à  pas,  dussé-je 
me  perdre  cà  et  là  dans  les  broussailles  et  redites,  et 
m'ennuyer  à  l'occasion  !  Oue  ne  lerait-on  pas  pour 
mieux  savoir  intus  cl  in  culc  cet  immortel  mo- 
raliste ! 

Quelque  peu  chagrin  d'être  de  taille  au-dessous 
de  la  moyenne,  «  défault,  dit-il,  qui  n'a  pas  seule- 
ment de  la  laideur,  mais  eiicores  de  lincommodité,  à 
ceulx  mesmement  qui  ont  des  commandements  et 
des  char(jes  ;  »  il  re[jrette  "  l'autorité  que  donne  la 
belle  prestance  et  maiesté  corporelle  » . 

u  l'ay,  dit-il,  la  taille  forte  et  ramassée;  le  visa^^e 
non  pas  {fras,  mais  plein;  la  complexion  entre  le 
iovial  et  le  melancholique ,  moyennement  san^juiiie 
et  cliaulde , 

Uiuie  riyeiit  sells  rnilii  crura  et  pectora  villis  (1); 


(1)   Aussi   al -je   la  poitrine   et    les    extrémités   hérissées    de    pnij^. 
Martial,  II,  365. 


36         i»()iiTi5\i'i    [MIVSIOUF-:  i)i:  Mr)NT\  rr;\î.:. 

la  saiitc'  forte  et  alai.'jro,  iiisqucs  l)i(îii  avant  en  mon 

aafjc,  rarement  troul)lee  par  les  maladies De  la 

musique,  ny  pour  la  voix  que  i'y  ay  tresinepte;  ny 
[>our  les  instruments,  on  ne  m'y  a  iamais  sceu  rien 
apprendre.  A  la  danse,  à  la  paulme,  à  la  luiete,  ie 
n'y  ay  peu  acquérir  qu'une  bien  fort  le^iere  et  vuJ- 
(i^aire  suffisance.  A  na[jer,  à  escrimer,  à  voltifjer  et 
à  saulter,  nulle  du  tout.  Les  mains,  ie  les  ay  si 
(gourdes  que  ie  ne  sçay  pas  escrire  seulement  pour 
moy;  de  façon  que  ce  que  i'ay  barbouillé,  i  ayme 
mieulx  le  refaire  que  de  me  donner  la  peine  de  le 
desmesler. . .  Aultrement,  bon  clerc. . .  Mes  conditions 
(corporelles  sont,  en  somme,  tresbien  accordantes  à 
celles  de  lame  :  il  n'y  a  rien  d'alaig^re;  il  y  a  seule- 
ment une  vigueur  pleine  et  ferme  :  ie  dure  bien  à 
la  peine;  mais  i'y  dure,  si  ie  m'y  porte  moy-mesme 
et  aultant  que  mon  désir  m'y  conduict.  » 

Voilà  une  bonne  esquisse  en  pied.  Joignons-y  les 
portraits  de  notre  autem%  gravés  par  Thomas  de 
Leu,  par  Ficquet,  par  Saint- Aubin,  par  Alexandre 
Tardieu  et  par  notre  grand  artiste  Hem  iquel- Du- 
pont, nous  aurons  Montaigne  tout  entier.  On  s'ap- 
plaudirait d'être  aussi  heureux  pour  tous  les  écrivains 
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de  premier  ordre;  mais  il  n'en  est  aueun  qui  soil 
allé  aussi  loin  cjue  Fauteur  des  Essais  an-dcviint  de 
la  lé(jitime  euriosité  des  leeteurs  (1). 


(1)  Dans  un  article  de  la  Rvvuc  des  Deux-Mondes  (15  noveinhic 
1849),  et  dans  mon  premier  volume,  j'ai  déjà  donné  quelques  rapides 
informations  sur  le  portrait  de  Mont.ujjne.  Voici  une  lettre  qu'a  hien 
voulu  m'écrirc  à  ce  sujet  M.  le  docteur  Payen,  et  cpii  complétera  les 
données  sur  cette  précieuse  efHgie,  dont  on  a  tant  de  types  divers  et 
contradictoires  : 

«Des  bains  Saiiit-Gcrvais,  venilrctli  18  aoilt  ISô-i. 

Portntiis  de  Montaicjne. 

»  J'ai  rapporté  à  six  types  dilïéreuts  les  deux  cent  cinquante  portraits 
environ  (pu;  j'ai  pu,  juscpi'à  ce  jour,  réunir  de  Montaijpie.  Sur  les  six 
ori{;inaux  qui  ont  engendré  ces  nombreuses  copies,  je  n'en  connais 
(pie  trois,  en  comptant  celui  de  Versailles,  qui,  sous  certains  aspects, 
est  contestable. 

»  Sans  aucini  doute,  le  portrait  reproduit  par  la  gravure  du  Voyag(! 
in-quarto,  ()ortrait  si{;né  Saint-Aubin  et  reproduit  de  nos  jours  par 
Henriquel-Dupont,  doit  être  regardé  comme  le  portrait  vrai  de  Mon- 
tairjne;  je  sais  son  histoire,  sa  généalogie,  et  j'ai  une  copie  très-exacte 
à  l'huile  du  [)ortrait,  fort  probablement  original,  que  j'ai  eu  à  ma 
disposition. 

»  Il  existe  un  portrait  de  Montaigne  tète  nue,  gravé  par  Thomas  de 
Leu.  C'est  celui  qui  a  donné  lieu  à  une  si  singulière  tricherie.  Il  a  été 
copié  trait  pour  trait,  taille  pour  taille,  mais  de  telle  sorte  que  la 
{;ravure  définitive  est  à  l'inverse  de  celle  de  Thomas  de  Leu,  n'ayant 
pas  été  copiée  au  miroir.  Cette  copie  est  signée  Léonard  Gauthier,  et 
au  bas,  à  gauche,  Meysens ,  etc.  Je  connais  des  exemplaires  avant 
la  lettre,  pour  l'inscription  du  nom  du  personnage  (à  l'endroit  où,  sur 
le  portrait  de  De  Leu,  sont  quatre  vers  (jue  j'attribue  à  Malhcibe). 
Impossible,  sur  ces  épreuves  dénuées  de  tout  point  de  repère,  de 
savoir  à  qui  attribuer  le  portrait.  Mais  il  y  en  a  d'autres  qui  portent 
les  mêmes  noms  d'artistes;  et,  de  plus,  en  haut  et  à  droite,  des 
;u-moiries    fort   historiées,    accostées   de    deux   tenants.    Au   bas,    on 
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Il  re[jrettait,  disait-il,  «  l'autorité  que  donne  une 
belle  prestance  et  maiesté  corporelle  » ,  surtout  dans 
les  chaqjes  publiques.  Peut-être  avait-il,  comme 
Philopœmen,  payé  la  peine  de  son  peu  de  mine.  En 


lit  l'inscription  suivante  (que  je  transcris  de  mémoire)  :  Olivier  de 
Guerngelin,  contreroleur  de  l'hostel  de  mad^  Eleonore,  etc.  (La  copie 
exacte  est  à  la  fin  de  l'avertissement  des  Documents  que  j'ai  publiés 
en  1847.)  Comme  cet  Olivier  était,  d'après  l'inscription,  chevalier  de 
Saint-Michel,  il  est  probable  que  c'est  cette  qualité  qui  aura  donné 
l'idée  de  la  svibstitution ,  bien  que  j'ignore  si  cette  gravure  a  été  faite 
exclusivement  pour  Guerngelin,  ou  si,  faite  pour  Montaigne,  elle  au- 
rait été  ensuite  arrangée  pour  l'autre.  Mais  je  ne  connais  pas  d'épreuves 
avec  le  nom  de  Montaigne. 

»  Ce  qui  est  fort  divertissant  et  donnerait  à  croire  que  primitivement 
on  a  eu  Montaigne  en  vue,  c'est  que  le  personnage  représenté  porte 
la  robe  de  maire  de  Bordeaux.  Les  hachures  indiquent  bien  la  diffé- 
rence de  couleur,  mi-partie  rouge  et  blanche.  Or,  le  maître  d'hôtel  en 
question  n'a  jamais  eu  l'honneur  d'être  mayor  de  la  cité  gasconne. 

»  J'ai  dit  que  le  portrait  de  Versailles  était  contestable,  je  le  main- 
tiens, et  je  déplore  qu'un  portrait  pareil  soit  Vunique  représentation 
de  Montaigne  dans  une  collection  consacrée  à  toutes  les  gloires  de  la 
France.  Pourtant  il  est  quelques  raisons  qui  militent  en  sa  faveur,  au 
moins  pour  qu'on  ne  le  regarde  pas  totalement  comme  un  apocryphe. 

»  Peut-être  l'original  du  portrait  de  Versailles  (car  les  Galeries  n'ont 
qu'une  copie)  a-t-il  été  un  de  ceux  dont  s'enrichissait  la  salle  des 
maires  de  Bordeaux  par  le  procédé  suivant  :   on  faisait  à  l'avance  un 


POllTIlAIT   PHYSIQUE   DE   MONTAIGNE.  .'W 

ces  temps  de  convulsions  (^t  d'épreuves  où  il  exerça, 
de  juillet  1581  à  juillet  1585,  à  Bordeaux,  les  fonc- 
tions de  maire,  on  avait,  en  effet,  besoin  de  faire 
feu  de  toutes  pièces.  Époque  cruellement  difficile  et 
mémorable  (jue  ce  seizième  siècle,  qui  devait  chau- 
ffer la  face  de  presque  toute  la  Fiance ,  et  doimer 
si  bien  la  preuve  que  les  plus  (grands  maux  sonl 
les  [juerres  civiles  :  siècle  étonnant  et  terrible  (|ui 


certain  nombre  de  bustes  sans  tête,  revêtus  de  la  robo  sacrauicntelle 
(peut-être  en  fal)riqu;ut-on  de  jtiusicuis  dimensions),  et  quand  un 
maire  nouveau  était  nommé,  on  collo(juait  sa  face  sur  ce  mannequin. 

»  Un  portrait  bien  certainement  apocryphe  de  Montaigne  existe  en 
Angleterre;  M.  Van  de  Weyer,  ministre  de  Belgique  en  ce  pays, 
jn'en  avait  parlé  depuis  longtemps,  mais  je  n'ai  pu  le  j'iger  qu(;  lorsque 
l'obligeant  ambassadeur  a  bien  voulu  en  faire  faire  une  copie  qu'il  m'a 
envoyée.  Ce  portrait  n'est  pas  et  ne  peut  pas  être  celui  de  Montaigne  : 
ce  n'est  ni  le  costume  ni  la  décoration,  ce  ne  sont  ni  les  traits  ni  la 
coupe  de  tête,  et  pourtant  il  figure  dans  une  galerie  célèbre  sous  le 
nom  de  Montaigne!  J'ai  fait  mes  observations  à  ce  sujet  à  M.  Van  de 
Weyer,  qui  n'y  avait  pas  encore  ré[)ondu,  quand  de  nouvelles  reclier- 
ciies  m'ont  fait  acquérir  la  certitude  que  ce  portrait  n'est  autre  (pie  celui 
tle  François  de  Médicis,  père  de  notre  Marie,  et  dont  le  musée  du 
Jjouvre  possède  une  efHgie  en  pied  qui  a  été  gravée. 

»>  Ce  fait  me  rappelle  quelques  aneedotes  qui  ont  trait  aux  portraits 
apocryphes. 

»  Un  iconograj)he  célèbre,  M.  N.,  m'a  raconté  qu'à  l'époque  du 
conclave  d'où  sortit  l'élection  de  Léon  XII,  il  imagina,  avec  quelques 
amis,  de  faire  le  portrait  du  ^)a^)C  futur.  Ils  copièrent  et  gravèrent  la 
face  du  maître  de  leur  hôtel,  et  dès  que  la  nouvelle  de  l'élection  arriva, 
on  mit  le  nom  et  l'on  tira.  Cela  s'est  vendu.  Un  de  mes  amis,  statuaire 


'.()  jj;  si:f/ii:Mi:  siiU:m:. 

éc^latait  on  r^rands  lioinriuîs  rirs  \u>\iv  I  admiralion 
(.'oinme  aussi  pour  le  rnallicMir,  de;  rijumanitc  !  Il 
s'ouvre  par  la  livalilé  sauj^danlc  do  François  1"^  ol 
do  Charles -Quinl,  ([iii  précipite  au  tombeau  «  un 
monde  de  braves  et  vaillants  Franoois...  oousto  la 
vie  à  deux  cent  mille  personnes,  et  la  ruyne  d'un 
million  de  familles  :  et  enfin  ny  Fun  ny  l'aultre  n'en 
ont  rapporté  qu'un  repentir  d'estre  cause  de  tant 


(le  mérite,  fut  chargé,  par  l'administration  municipale  de  Paris,  de 
faire,  pour  l'hôtel  de  ville,  une  statue  de  Guillaume  Budée  (elle  est  en 
place  aujourd'hui),  il  me  pria  de  lui  procurer  des  portraits;  j'en  réunis 
un  certain  nombre,  qui  se  ressemblaient  tous  plus  ou  moins,  et  je  les 
lui  soumis  ;  il  trouva  ces  physionomies  affreusement  ingrates  et  ne 
voulut  reproduire  rien  d'aussi  déplaisant;  il  moula  la  tête  de  son  por- 
tier, qui  l'avait  fort  belle,  et  Guillaume  Budée  fut  fait!  Pauvre  Budée! 

>»  M.  Gustave  Brunet,  de  Bordeaux,  mon  bon  ami,  président  de 
l'Académie  de  cette  ville,  m'a  transmis  pour  vous  deux  renseignements 
qui  sont  ici  à  leur  place. 

»  Un  recueil  de  poésies  libres  en  italien,  la  Putlana  errante,  portant 
aussi  le  titre  de  Poésie  del  Fuoco,  Lucerna,  1651  (voir  le  Manuel  de 
Brunet),  a  paru  sous  le  nom  de  l'archevêque  Maffeo  Veniero  et  avec 
son  soi-disant  portrait.  Ce  prélat  n'était  pas  né  lorsque  ces  ordures 
furent  imprimées  pour  la  première  fois  !  Ce  portrait  avait  été  inventé 
pour  corroborer  une  diffamation  dirigée  contre  un  prélat  de  l'Eglise 
romaine. 

»  C'est  encore  une  gentillesse  de  ce  genre  qu'il  faut  reconnaître  dans 
le  portrait  gravé  sur  cuivre  qui  représente  au  milieu  des  flammes  le 
P.  Henry,  jésuite,  brûlé  à  Anvers  en  1601  (^Manuel  du  libraire,  II,  585), 
d'après  des  actes  authentiques.  Toute  cette  histoire  scandaleuse  est  de 
pure  invention.  » 
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de  misères  (1).  »  Puis  les  désordres  du  eler(]fé, 
la  prétention  de  serrer  de  plus  près  Fl^^vangile, 
l'appât  des  biens  de  Tlvjjlise,  Tamour  de  la  nou- 
veauté, attaehent  des  partisans  aux  doctrines  de  la 
Réforme.  Des  censures  et  des  anathèmes  répondant 
aux  sarcasmes,  des  colères  parlementair(\s  et  des 
répressions  et  violences  répondant  à  laudace  toujours 
croissante  des  novateurs ,  sous  deux  minorités  tu- 
multueuses, on  en  vient  aux  armes,  on  en  vient  aux 
poignards.  Le  Ifu[fuenot  aime  mieux  mourir  que 
d'aller  à  la  messe,  on  le  tue.  On  avait  commencé 
par  la  plume,  on  finit  par  le  [jlaive,  par  l'incendie, 
par  la  torture,  par  Téchafaud,  par  le  bûcher.  Les 
séditions ,  les  révoltes  se  succèdent  ;  les  massacres 
s'or[;anisent.  Tel  est  le  spectacle  du  milieu  et  de  la 
fin  de  ce  siècle,  oii  quelques  éclairs  de  vrai  zèle  dé- 
pouillé de  tout  motil  humain  sont  étouffés  sous  les 
fureurs  de  1  ambition,  sous  les  calculs  de  la  politique 
et  des  factions ,  sous  les  représailles  de  la  ven- 
{]feance.  Et  de  fait,  cherchez  des  convictions  réflé- 


(1)    Commoitaires  de  mcsxire  Biaise  de  Moulue ,  niarcelial  de  l't  anee  . 
au  commencement  du  livre  premier. 


V2  ij'is  (;nKr.  in;s  dI';  iîi;ij(;ion. 

(;lii(\s,  vous  n(î  trouve/  [juèrc  (juc  du  l.inatismr*  ou 
l'amour  iéiocc  dos  jeux  de  la  [juerre.  Le  naïf  portrait 
(juc  fait  Brantôme  du  colonel  [jénéral  d('  I  inlanterie 
française  Pliilij)pe  de  Strozzi,  seijjneur  d'Kpernay  et 
de  Bressuire,  né  à  Venise,  mais  élevé  à  la  cour  de 
France  et  naturalisé,  est  à  peu  près  celui  de  tous  les 
capitaines  du  temps,  qui  se  battaient  pour  la  reli- 
(l^ion,  sans  en  être  plus  dévots.  "  Il  estoit  un  très- 
homme  de  bien,  dit  ce  bon  compa.^pion  de  Bran- 
tôme. Il  y  en  àvoit  la  plus  [jrand'part  qui  le  tenoient 
de  légère  foy.  Ils  pouvoient  penser  à  leur  poste  ce 
qui  leur  plaisoit,  mais  ils  ne  luy  sondarent  jamais 
bien  Famé.  Il  n'estoit  pas  certainement  bigot,  hypo- 
crite ,  mangeur  d'images ,  ni  grand  auditeur  de 
messes  et  sermons;  mais  il  croyoit  très-bien  d'ail- 
leurs ce  qu'il  faloit  croire  touchant  sa  grande 
créance  (1).  »  La  plus  grande  part  avait  raison. 

Il  n'y  a  pas  eu  dans  l'exécration  des  peuples 
assez  d'atroces  surnoms  contre  les  bouchers  roya- 
listes qui  égorgèrent  les  Huguenots  comme  un  bétail. 

(1)   OEuvres  de  Brantôme  y  t.  IV,  p.  442. 
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Mais,  sans  les  excuser,  il  faut  se  placer  à  leur  point 
de  vue.  Les  Réformés,  qui  avaient  levé  rétcndard  de 
la  révolte,  afiicliaient,  de  leur  côté,  les  sentiments 
les  plus  abominables.  Catherine  de  Médicis  allant 
à  la  messe,  avait  trouvé  à  ses  pieds  un  papier  qui 
la  menaçait  du  soit  du  président  Minard  et  de 
François  de  Guise,  si  elle  s'opposait  encore  au  libre 
exercice  du  Galvinism{\  Il  n'y  avait  pas  loii[;lemj)s 
qu'un  pentilliomme ,  menaçant ,  au  nom  du  roi 
Charles,  des  Protestants  rebelles  :  »  Eh!  quel  roi, 
s'il  vous  plaît?  s'écrièrent-ils.  Nous  sommes  les  rois. 
Celui-là  que  vous  dites  n'est  (|u'un  petit  reyot  de 
m ;  nous  lui  donnerons  des  verbes  et  lui  donne- 
rons un  métier  pour  lui  faire  apprendre  à  (]^agner  sa 
vie  comme  les  autres.»  Au  commencement  de  15G7,  il 
avait  paru  un  livre  où  se  lisait  cette  maxime  :  «  Il  est 
loisible  de  tuer  un  roi  et  une  reine  qui  résistent  à  la 
réformation  de  rEvan[jile  (1).  »  I^es  doctrines  de 
l'autre  parti  n'avaient  pas  plus  de  douceur.  Le  «  Doc- 
teur an[>élique,  >'  le  prand  saint  Thomas,  n'avait-il  pas 


(1)   SciPiON  Dipi.F.ix,  Histoire  qénénile  (lo  France,   163V,  t.   ill.   Le 
libelle  calviniste  était  attribué  à  un  ministre  nommé  Rozière. 


(lit  jadis  :  '<  L  ll(';r(''li(jN(î  ïkî  doit  pas  simlcnniul  fîtrr* 
retranche  de  IM^jjlisc  par  I  excommunication,  il  d(jit 
être  rciranclu'  du  monde  par  la  mort.  »  Et  le  fer  sa- 
cré ne  se  bornait  pas  à  frapper  riléréti(ju(i  direct,  il 
poursuivait  impitoyablement  tous  ceux  que  l'inquisi- 
tion re(][ardait  comme  complices  :  «  Remettre  à  1  in- 
([uisiteur  un  livre  hérétique,  sans  en  dénoncer  Fau- 
teur, c'est  être  réputé  cet  auteur  même.  Le  brûler 
j)ar  devers  soi,  sans  nommer  le  coupable,  c'est  être 
suspect;  être  suspect,  c'est  mériter  la  question.  » 
Et  tout  cela  au  nom  d'un  Dieu  de  miséricorde  et  de 
paix!  En  résumé,  la  révolte  des  Hufjuenots  s'ex- 
plique, le  plus  souvent  sans  s'excuser;  mais  on  s'ex- 
plique également  que  les  lieutenants  à  qui  la  royauté 
avait  ceint  l'épée  ne  pussent  voir  dans  les  sectaires 
et  innovateurs  autre  chose  que  les  ennemis  déclarés 
du  Roi,  lesquels  menaçaient  l'unité  de  la  monarchie, 
et  s'attaquaient  autant  à  la  politique  qu'à  la  relifjion? 
Les  excès  enfantaient  les  excès;  de  premiers  crimes, 
suivant  l'ordinaire,  poussaient,  forçaient  aux  se- 
conds; et  les  soldats  de  Calvin  ne  se  montrèrent 
pas  moins  féroces  et  sanguinaires  que  les  soldats 
chargés    de    les   réprimer.    Que    la    conduite    des 
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Hoyalistes  ait  été  hideuse,  d'accord;  mais  il  faut 
bien  au  foud  y  reconnaîtrez  1  abus  et  ré(;aremenl 
de  nobles  sentimcînts  :  le  patriotisme  et  la  loyauté 
monarclii(jue.  u  Hélas!»  s'écriait  Monluc  en  levant 
les  yeux  vers  le  ciel ,  car  il  restait  de  lame  à 
ces  bourreaux,  ^  ce  sont  des  loix  de  Ja  {juerre  ; 
il  faut  cstre  cruel  souvent,  poiu-  venir  à  bout  de  son 
ennemy  :  Dieu  scait  cstre  bien  miséricordieux  cw 
nostre  endroit,  (|ui  faisons  tant  de  maux  !» ...  —  u  Si 
j'eusse  feinct  de  la  douceur,  nous  estions  perdus.  » 
Et  le  jour  où  le  malheureux  (guerrier  fut  démis  de 
son  commandement  de  Guyenne,  il  dut  comprendrez 
avec  amertume  que  le  moment  où  les  passions 
effervescentes  des  (jrands  ont  désarmé,  est  celui  où 
I  in[;ratitude  commence.  Les  instruments  employés 
sont  brisés  avec  dédain ,  ils  deviennent  les  otafjes 
et  les  victimes  de  la  réconciliation  et  portent  à  eux 
seuls  tout  l'odieux  des  excès  de  la  lutte.  Leçon  ter- 
rible,  et  qui  fait  ressortir  avec  d'autant  plus  d'éclat 
la  suprême  modération  du  sa[je  Montai[fne. 

Et  de  fait,  dans  cette  ville  de  lîordeaux,  j^iacée 
au  milieu  du  théâtre  des  violences  de  la  [^fuerre  civilr 
ri  <'*tran[Tère ,  il  avait  su  conserver  sa  maison  "  vier[;e 
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de  sanjj  et  (\r,  suc.  »;  il  avait  donné  Tcxemjilc  de  la 
douceur,  de  la  tolérance  conciliatrice;  mais  cette 
modération  même  avait  attire;  sur  lui  de  iud(,'s  per- 
sécutions. Son  château ,  où  cependant  l'hospitalité 
s'était  ouverte,  comme  en  un  terrain  neutre,  à  (ous 
les  partis,  avait  été  phisieurs  fois  dévasté. 

«  Oukre  cette  secousse ,  dit-il ,  j'en  souffris 
d'aultres...  Je  fus  pelaudé  à  toutes  mains  :  au  Gibe- 
lin i'estois  Guelphe;  au  Guelphe,  Gibelin...  Tant  y  a 
que  ce  qui  m'adveint  lors  ,  un  ambitieux  s'en  fust 
pendu.  Si  eust  faict  un  avaritieux.  » 

Toute  la  contrée  qui  l'environnait  était  l'arène 
brûlante  où  s'agitaient  les  Huguenots  que  la  persé- 
cution décimait,  que  la  persécution  faisait  renaître 
de  leurs  cendres.  On  était  aux  portes  de  Nérac,  dont 
la  cour  avait  été  un  foyer  de  calvinisme  depuis  la 
sœur  de  François  P"",  la  Marguerite  des  Marguerites, 
mère  de  Jeanne  d'Albret;  et  la  religion  réformée, 
antipathique  aux  masses,  en  France,  gagnait  chaque 
jour  en  crédit  dans  toute  la  province  de  Guyenne. 
«  Il  n'y  a,  disait  le  rude  maréchal  de  Monluc,  il  n'y 
a  enfant  de  famille  qui  n'ait  voulu  taster  de  ceste 
viande.  »  Un  des  frères  même  de  Montaigne,  Tho- 
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mas  de  Beauregard,  était  de  la  I{eli(jion  (1),  et  iOu 
ne  pardonnait  pas  à  rauteur  des  lissais  d'être  resté 
bon  catlioli(|iie,  de  le  professer  ouvertement  dans 
son  livre,  et  d'entretenir  en  son  manoir  une  chapelle 
catholique.  D'un  autre  coté,  le  jeune  Henry  de  Na- 


(1)  Michel  de  Montaigne  avait  <jnatre  frères  vi  trois  scimiis,  lors  (h 
l;«  mort  de  son  pi'io,  le  18  juin  i^GS, 

M.  le  docteur  l'aycii  éniiiijrre  ainsi  la  (aniille  : 

Michel,  seigneur  de  M(jntaigne,  né  le  28  février  1533. 

Thomas,  seigneur  de  Heauregard,  né  le  17  mai  15)Î4. 

l'ierre,  sei{;neur  de  la  Brousse  et  d'Arsac,  né  le  10  novemhrc  15.'J5. 

Jeanne,  mariée  à  lUcliard  de  Lestonac,  conseiller  au  parlement  de 
Hordeanx,  née  le  17  octohre  1536. 

Aiiiaufi,  s('i{;u('ur  d<'  Saint-Martin,  propriétaire  dans  l'île  de  Ma- 
eau,  né  le  14  sepleudue  15 Vi. 

liéonor,  mariée  à  M.  de  Camein,  conseiller  au  même  parlement 
i\v.    Bordeaux,  née  le  28  août  1552. 

Marie,  mariée  à  M.  Cazelis,  née  le  19  février  1554, 

Arnaud,  seigneur  tie  Matte("oulon,  gentilhomme  de  la  chambre  du 
roi  de  Navarre,  né  le  20  août  1560. 

Michel  avait  eu  deux  frères  aînés,  morts  avant  le  père. 

Sa  sœur  Jeanne  eut  une  fille,  née  en  1556,  qui  épousa,  à  l'âge  de 
dix-sept  ans,  Gaston,  marquis  de  Montierrand,  dont  elle  eut  sept 
enfants.  Celle-ci,  après  la  mort  de  son  mari,  entra  dans  le  couvent 
des  Feuillantines  de  Toulouse,  où  elle  prit  l'hahit,  en  1603.  Mais  la 
faiblesse  de  sa  santé  ne  lui  ayant  pas  permis  d'y  faire  profession,  elle 
revint  à  Bordeaux,  où  elle  fonda,  pour  les  femmes,  le  monastère  des 
religieuses  de  Notre-Dame,  sur  le  plan  de  la  compagnie  de  Jésus  pour 
les  honnnes,  et  mourut  en  odeur  de  béatitude,  \c  2  février  1640.  Les 
religieuses  de  Notre-Dame  demeurèrent  d'abord  près  du  château  Trom- 
pette, et  furent  transférées,  [teu  de  temps  après,  dans  la  rue  du  Ha. 
fV^oir  Le  Clergé  de  Fruitée ,  [)ar  l'abbé  Hugues  du  Tcnqis  ;  1774, 
«.  Il,  p.  230.) 
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varrc  avait  passe  iin(;  parli(.'  de  son  (Milancf  dans 
cette  rcnmaiile  j)i()vinc(;  (1(3  (inycniK,',  (iorit  il  ('tait 
.^'^ouvcrneui",  comrn(;  l'avait  rAé  s(jn  p(3r('.   Ses  plus 
beaux  domaines  touchaient  à  I  habitation  de  Mon- 
tai(jne;  et  cehii-ci,  qui  avait  dc^jà  rencontré  le  prince 
à  la  cour  de  Charles  IX,  qui  y  avait  travail b';  à  r('îcon- 
cilier  le  Béarnais  avec  Tambitieux  duc   de  Guise, 
avait  eu,  pendant  ses  quatre  années  de  mairie,  de 
fréquentes  relations  d'affaires  avec  le  roi  de  Navarre. 
Plusieurs  fois  il  avait  eu  l'honneur,  brillant  et  coû- 
teux ,  de  le  recevoir  en  son  château  de  Montai^jne  ; 
et,  dans  le  tête-à-tête  avec  une  si  souple  et  fine  na- 
ture, il  n'avait  pu  manquer  de  subir  la  séduction  de 
l'âme  expansive  et  généreuse,  du  pétulant  et  délicat 
esprit  gascon  qui  ont  fait  du  prince  un  roi  deux  fois 
français.   Celui-ci  était  loin  d'annoncer  encore  de 
premier  jet  tout  ce  qu'il  devait  être  un  jour  ;  mais  pour 
qui  savait  observer,  on  discernait  bien  vite ,   à  tra- 
vers les  bouillons  de  la  jeunesse,  le  fils  et  l'élève  de 
cette  noble  Jeanne  d'Albret  qui,  suivant  d'Aubigné, 
n'avait  de  femme  que  le  sexe,  avait  l'âme  entière 
aux  choses  viriles ,   l'esprit  puissant   aux   grandes 
affaires,  le  cœur  invincible  aux  adversités.  Michel 
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de  Montaijjnc  était  de  ceux  qui  savent  deviner  Taijjle 
dans  rai(j]()n.  Aussi,  est-ce  incontestablement  à  lui 
qu'il  Faisait  allusion  ([uaiid  il  disait  : 

«  l'en  sçay  un  qui  ainieroit  bien  mieulx  estre  battu 
que  de  dormir  pendant  qu'on  se  battroit  pour  luy, 
et  qui  ne  veit  iamais  sans  ialousie  ses  [jents  mesmes 
faire  quc^lque  chose  de  grand  en  son  absence.  " 

Voilà  pour(|uoi  tous  ses  instincts  le  portaient  vers 
celui  qui  devint  notre  Henry  IV;  voilà  pourquoi  il 
ne  voidut  jamais  s'enjya^jer  dans  le  menson^je  de  la 
Li(Tue  :  —  toujours  modéré  cependant,  toujours 
calme  au  sein  de  l'ora.f^e,  toujours  lui-même,  voyant 
la  cour  de  France  sans  qu'il  en  coûtât  rien  à  son  indé- 
pendance, cultivant  celle  de  Nérac  sans  faire  en  rien 
fléchir  ses  convictions. 

««  Nec  smit  mihi  nota  potentum  mimera  (1). 

«  Les  princes  me  donnent  prou,  s'ils  ne  m'offrent 
rien,  et  me  font  assez  de  bien,  quand  ils  ne  me  loul 
point  de  mal  ;  c'est  tout  ce  (pie  i'en  demande.  »  Rôle 
nettement  indépendant,  mais  difficile  à  un  homme  de 
paix  et  de  retraite,  pour  qui    «  les  occupations  pn- 


(1)  ViRc,  jEneicl.,  XII,  519. 
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bliques  ircstoicnt,  comme  il  tlil ,  aulcuncmenl.  de  son 
gibier»;  à  un  meml>re  de  ce  Parlement  bordelais, 
auquel  les  a.'jilalions  polili(jU(.'S  et  reli^jieuses  avaient 
soufflé  un  esprit  de  violence,  d'indiscipline  et  d  in- 
tolérance ,  si  fort  antipathique  à  tous  les  instincts  de 
droiture  de  Michel  de  Montai[jne. 

Il  était  évident  au  premier  coup  d'œil  qu'en  toutes, 
ces  luttes  la  religion  n'était  qu'un  prétexte  ;  et  que  la 
vraie  cause  des  agitations  était  dans  l'antagonisme 
à  outrance  des  maisons  de  Bourbon  et  de  Lorraine 
se  disputant  depuis  longtemps  l'influence  ,  pour 
s'arracher  le  suprême  pouvoir. 

Les  premiers  dans  l'ordre  de  succession  au  trône 
après  les  Valois,  mais  détachés  depuis  plus  de  trois, 
cents  ans  de  la  tige  royale,  les  Bourbons,  issus  de 
saint  Louis  par  son  dernier  fils  Robert,  comte  de 
Clermont,  avaient  adopté  les  idées  nouvelles;  tandis 
que  les  Guise  ,  qui  se  prétendaient  sortis  de  la 
souche  de  Charlemagne  et  déclaraient  que  la  ligne 
des  Valois  une  fois  éteinte,  c'était  à  eux,  issus 
de  la  seconde  race ,  qu'il  appartenait  de  faire  cesser 
l'usiu^pation  de  celle  des  Capets,  affichaient  le  Catho- 
licisme  pur,  moins  par  conviction  assurément  que 
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par  ambition.  Ces  (jrands  hommes  funestes,  fauteurs 
acharnés  de  la  (juerre  civile,  d  abord  en  (jrand  crédit 
auprès  de  Charles  !X,  mais  peu  [joûtc's  en  France, 
avaient  travaillé  à  détruire  luuion  et  la  bonne 
intelli(j^ence  du  duc  d  Aleneon,  depuis  duc  d'Anjou, 
avec  le  prince  de  iiéarn,  le  prince  de  Coudé  et  les 
Tlu^^uenots.  Dans  ce  but,  le  Balafré  donne  à  ses  deux 
cousins  le  due  d'Aumale  et  le  marquis  d  Elbeul 
une  mission  d  intri^jue.  Apj)uyé  sur  la  maison  d'Es- 
pagne, en  rapports  secrets  avec  don  .luan  de  Vai- 
gas  Mejia,  ambassadeur  de  Philippe  H  à  Paris, 
il  conspire  contre  sou  maître  et  rêve  d'arracher  à 
son  profit  quehpies  lambeaux  de  cette  couronne  de 
France  qu'il  convoite  entière.  «  Descubririan  occa- 
sion que  los  hiziesse  resolver  de  emprender,  cada 
uno,  su  pedaeo  desta  corona,  y  salir  con  el  (1).  » 
De  son  côté ,  politique  Italienne  impatiente  de 
l'inaction ,  Catherine  de  Médicis ,  ambitieuse*  et 
légère  tout  à  la  fois,  redoutée  de  tous  les  partis,  et 


(1)  Voir  une  drpèclie  cspa{Tnole  de  don  Juan  do  Var{jas  à  Phi- 
lippe II,  sous  la  date  de  Paris,  le  13  février  i5S0,  dans  les  Papiers 
d  Etat  relatifs  à  l'histoire  d'Ecosse  au  seizième  siècle,  puliliés  par 
M.  Alkxandre  Teiti.et,  pour  le  Dallatyne  Club  d'Édiml)otn{;,  In-V". 
T.  III,  p.  246.  Très-beau,  très-bon  et  précieux  livre. 

4. 
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s'en  inquiétant  fort  peu,  pourvu  qu  ellfî  I(îs  trompai , 
n'avait  d'autre  pensée  (jue  de  «  nettoyer  le  royaunir 
des  mauvais  >' ,  c'est-à-dire  d'exterminer  J(.\s  IInjjih- 
nots,  pour  maintenir  l'unité  de  la  monarchie. 

Déjà,  en  15G5,  elle  avait  voulu  voii*  de  près  cette 
Guyenne,  où  le  Protestantisme  poussait  racines. 
Escortée  de  la  princesse  Mar(]^uerite ,  sa  fille,  alors 
â[jée  de  douze  ans ,  celle-là  qui  plus  tard  devait  être 
le  déshonneur  du  trône  de  Navarre  et  descendre  de 
celui  de  France  ;  entourée  de  toutes  les  splendeurs , 
de  toutes  les  séductions  d'une  cour  toujours  grosse 
dans  les  voyages,  toujours  brillante  d'un  escadron 
de  beautés  en  fleur  devenu  un  moyen  de  gouverne- 
ment, elle  parcourut  la  France  et  parut  à  Bordeaux 
avec  Charles  IX.  Ce  voyage,  simulant  une  tournée 
princière  de  plaisir,  et  qui  devait  aboutir  à  la  cé- 
lèbre entrevue  de  Bayonne  avec  la  reine  d'Espagne 
Elisabeth,  sœur  du  roi  de  France,  n'était  au  fond 
qu'une  pointe  politique  destinée  à  détacher  des 
Huguenots  les  princes  d'Allemagne  et  à  gagner  des 
alliés  et  des  serviteurs  zélés  à  la  com%  des  ennemis 
et  des  bourreaux  contre  la  Réforme. 

Celle-ci,  de  son  côté,  n'était  guère  mieux  dis- 
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posée,  coiniiic  oïl  la  vu  plus  haut.  Le  massacre, 
nou  piémédité  peut-être,  des  Reli(jionnaires  à 
Vassy,  sur  la  Irontière  deChampajfiie,  en  mars  15G2, 
moius  de  deux  mois  après  la  promul^jation  de  l'œuvre 
du  saj;e chancelier  del  lIospital,rédit  de  pacification 
du  l(>  janvier,  avait  dès  loujjtemps  révélé  les  dispo- 
sitions des  Calli()Ii(jues.  De  zélés  exécuteurs  de  la 
haute  justice  des  partis,  François  de  lieaumont, 
haron  des  Adrets,  calviniste,  et  Biaise  de  Monhic, 
le  houc/ier  royal ^  comme  on  lavait  surnommé,  se 
bai(;naient  littéralement  dans  le  san/j  avec  la  tran- 
(piillité  de  bêtes  féroces.  «  J'ai  vu  Des  x\drets  fort 
vieux,  à  Grenoble  dans  mes  voya[^es,  dit  Jaccpies- 
Au{;uste  de  Thon ,  mais  d'une  vieillesse  encore  verte 
et  vigoureuse,  d'un  re^yard  farouche,  le  nez  aquihn, 
la  face  maigre,  décharnée  et  marquée  de  taches  de 
san(j  noir,  tel  que  l'on  nous  peint  Sylla  (1).  »  Ce 
Des  Adrets  coupait  son  pain  avec  le  coutelas  dont  il 
luait  les  Cathohques.  Pour  Monluc  il  raconte,  lui- 
même,  dans  ses  Mémoires,  ses  transports  de  fré- 
nésie contre  les  Hérétiques.  Il  y  caresse  complai- 


(1)  Voir  le  président  J.  A.  de  Tuou,  De  vila  sua,  lib.  I,  j».  1165. 
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saminont  l(^  souvenir  dos  siij)[)lic;('s  auxquels  il  les 
livriiil  :  la  j)otence,  la  roue,  la  torlure.  "  .J(;  recou- 
vrai, ajoutc-t-il,  deux  bourreaux,  lesquels  on  appela, 
depuis,  mes  laquais,  pour  ce  quils  estoient  souvent 
avec  moi.  »  Et  parfois  lui-même,  usurpant  leurs 
fonctions,  mettait  la  main  à  la  beso/^ne  pour  [jarnir 
les  gibets. 

Et  quand  de  nouveaux  édits  de  pacification 
furent  encore  révoqués  ou  méconnus ,  et  qu'il  éclata 
une  nouvelle  {^uerre  de  religion  en  1568,  on  vit,  à 
la  honte  de  la  raison,  toujours  trop  faible  devant 
l'effervescence  des  partis,  la  soldatesque  catholique 
et  les  partisans  sectaires  multiplier  comme  à  l'envi 
pillages,  incendies,  viols,  massacres,  exhumations 
de  cadavres  pour  en  jeter  les  cendres  au  vent. 

Un  Calviniste,  Jacques,  comte  de  Crussol,  depuis 
duc  d'Uzès,  baron  d'Assier  (1),  lève  dans  le  Langue- 
doc et  le  Dauphiné  jusqu'à  vingt-cinq  mille  hommes, 
et,   courant  comme  une   trombe,   il   renverse   sur 


(1)  Il  était  aussi  seigneur  de  Lévis  et  de  Florensac,  pair  de  France, 
chevalier  des  ordres  du  Roi ,  conseiller  au  conseil  d'Etat  privé ,  capi- 
taine de  cent  hommes  d'armes  des  ordonnances,  «  un  sage,  aduisé  et 
vaillant  capitaine,  »  dit  Brantôme,  qui  ne  doute  de  rien.  Voir  t.  IV^ 
p.  358.  D'Assier  mourut  au  mois  de  septembre  1584. 
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son  passa[je  chapelles,  é[;lises,  couvents;  il  passe  au 
Hl  de  Tépée  prêtres,  moines,  reli^jieuses  même,  que 
les  derniers  outra^jes  ne  sauvent  pas  de  la  mort  ;  et 
l'un  de  ses  premiers  lieutenants,  François  de  Beau- 
vais  de  BrirpuMuault,  que  cite  de  Tliou  et  que  rap- 
pelle aussi  Moulue,  se  fait  un  collier  d'honneur  avec 
les  oreilles  des  relifjieux  qu'il  a  é(jor[jés  de  sa  main! 
De  leur  côté,  les  Catholiques  ne  restent  pas  en 
arrière  d  infamie  et  d'inhumanité.  ïiC  duc  de  Mont- 
pensier,  Louis  de  Bourbon,  éveille  ses  esprits  et 
hausse  son  coura(je  et  sa  vaillance  à  exterminer  le 
plus  que  possible  de  Ilu^^fuenots.  Il  les  reçoit  à  com- 
position honorable,  et  leur  manque  de  parole,  disant 
qu'à  un  Hérétique  on  n'est  nullement  obli^jé  de 
fjarder  sa  foi.  I^es  soldats  sont  passés  au  fil  de 
Tépée,  les  chefs  expirent  sur  la  roue,  et  des  tortures 
adroitement  ménagées  suspendent  leur  mort  pour  la 
rendre  plus  douloureuse.  Le  poi(^nard  tue  le  père 
«ntre  les  bras  de  la  fille ,  le  mari  entre  les  bras  de 
la  femme,  après  qu'elles  ont  été  outra{]fées  sous 
leurs  yeux.  Voilà  les  œuvres  de  ce  Montpensier , 
de  Joyeuse  et  de  leurs  semblables.  Voilà  le  fruit 
hideux  des  guerres  civiles.  Ecoutez  le  benoît  messire 
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Pierre  de  Oourdeille,  qui  a  fait  J  élo/je  de  Moiitpensier 
parmi  s(;s  IFomirHîs  illustres  et  (jrands  Capitaines  : 

u  Quand  on  lui  amenoit  (juel(|ues  prisonniers,  sy 
e'estoit  un  iiomnie,  il  luy  disoit  de  j>lcyn  abord  scel- 
lement :  "  Vous  estes  nu(jfuenot,  mon  amy,  ie  vous 
reeommande  à  M.  Babelot.  »  Ce  M.  Babelot  esloil 
un  cordellier,  seavant  homme,  qui  le  gouvernoit  fort 
paisiblement  et  ne  bou[jeoit  jamais  d'auprès  de  luy, 
auquel  on  amenoit  aussitost  le  prisonnier,  et  luy,  un 
peu  interrogé,  aussitost  eondamné  à  mort  et  exécuté. 

»  Si  c'estoit  une  belle  femme  ou  fille ,  il  ne  leur 
disoit  aultre  chose,  sinon  :  «  Je  vous  recommande  à 
mon  guydon  ;  qu'on  la  luy  mené.  »  Ce  guydon  estoit 
M.  de  Montoiran,  de  l'antienne  mayson  de  l'arche- 
vesque  Turpin,  et  en  portoit  le  nom  de  Turpin.  Il 
estoit  un  très-beau  (jentil  homme ,  grand ,  de  haute 
taille,  et   ...insatiable.» 

Et  Brantôme  achève  en  style  de  caserne  un  ta- 
bleau qui  prouve  jusqu'où  le  fanatisme  et  les  fureurs 
civiles  peuvent  faire  descendre  (1).  Et,  à  son  propre 
récit,  ce  vaurien  de  Bom^deille,  qui  fait  argent  de 

(1)  OEuvres  complètes  de  Pierre  de  Bourdeille ,  seigneur  de  Bran- 
tome  y  t.  III,  p.  364  et  suivantes;  édition  Foucault,  1823. 
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tout  pour  rire,  se  peut  à  peine  tenir  de  sauter  au 
cou  de  M.  le  guidon. 

Ainsi,  persécutions  de  tout  (jenre,  combats, 
meurtres,  attentats,  chambnîs  ardentes,  succédaient 
contre  les  Calvinistes  au  menson;;e  des  pacifications, 
et  turent  couronnés,  en  1572,  par  un  attentat  contre 
l'amiral  de  Coligny  et  par  l'horrible  massacre  de  la 
Saint- Barlliélemy.  Que  lut  au  vrai  cette  tragédie 
exécrable?  Fut-ce  une  perfidie  préparée  de  longue 
main  par  la  royauté?  Ne  iut-ce  qu'un  coup  d'Etat 
improvisé  pour  prévenir  les  représailles  des  llu|[ue- 
nots?  Le  pays  était  remué  de  trop  d'ambitions  et 
d'opinions  ennemies  pour  que  le  jour  se  soit  fait 
bien  nettement  dans  cette  obscurité.  Depuis  la  bles- 
sure de  l'amiral,  les  Calvinistes  montraient  l'attitude 
menaçante  du  dernier  désespoir.  Ce  n'était  plus  au 
duc  de  Guise  qu'ils  s'en  prenaient,  mais  à  la  Reine 
mère,  mais  au  duc  d'Anjou  qui  fut  Henry  III,  mais 
à  Charles  IX.  u  Si  le  Roi  ne  nous  fait  justice,  disaient 
(juelques-uns,  nous  saurons  nous  la  faire  nous- 
mêmes  (1).  »  Hector  de  Pardaillan,  baron  de  Gon- 


(1)   Histoire  (jcnéralc  de  France,   par  SciPiO>  Dt'Pi.Eix,  4  volunic-î 
in-folio,  1634,  t.   III,  p.  514. 
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(iriii  v[  (le  IVToiitos|)an ,  avait  fait  [jrand  bruit  de 
tout  cela  au  soupcT  do  la  Reine  mère  (1)  ;  et  le  fou- 
(jueux  capitaine  Armand  de  CIcrmont  de  i^les , 
poussant  plus  loin  encore  l'exaspération  et  l'audace, 
avait,  le  geste  insolent  et  le  front  sourcilleux,  fait 
frémir  le  Roi  et  tous  les  Catholiques  à  gros  grain  de 
la  cour  par  de  semblables  menaces  jetées  à  la  face 
de  Charles  lui-même.  Toujours  est-il  que  le  bras  de 
l'assassin  de  Coligny  avait  été  armé  par  la  bonne 
dame  Catherine  et  par  ce  couard  duc  d'Anjou,  san- 
guinaire à  ses  heures;  toujours  est-il  que  coup  d'Etat 
ou  conspiration  de  minorité,  le  grand  crime  n'en 
aurait  pas  moins  été  motivé  par  un  premier  crime 
de  la  cour.  Comment  la  Réforme,  bien  qu'opprimée 
et  réduite,  n'aurait-elle  pas  relevé  la  tête? 

En  1573,  presque  au  lendemain  de  la  boucherie 
de  la  Saint-Barthélémy,  le  Roi  de  France  avait  con- 
traint son  beau-frère  de  Navarre  à  marcher  avec 
les  siens  au  siège  de  la  Rochelle  contre  ses  anciens 
coreligionnaires,  dans  les  rangs  de  leurs  meurtriers. 


(1)  Mémoires  de  la  reine  Marguerite,  p.  26  et  29  de  l'édition  de  la 
Société  de  l'Histoire  de  France. 


LES   GUERRES   DE   RELIGION.  59 

Les  Ilu^juonots,  non  plus  que  le  prince,  ne  pouvaient 
pas  ne  s'en  point  souvenir.  Ses  anciens  coreli(jion- 
aaires?  disons-nous.  Kt  de  fait,  tandis  qu'il  s'opé- 
rait des  conversions  qui  n'avaient  pour  la  plupart 
d'autre  durée  que  celle  de  la  peur;  tandis  que  le 
vicomte  de  Turenne  se  faisait  calviniste  pai*  horreur 
de  la  Saint-Bai'thélemy,  Henry  de  Navarre  avait 
abjuré  la  foi  que  n'eût  pas  abjurée  sa  mère  ;  il  avait 
accompa^jné  au  Parlement,  trois  jours  après  l'évé- 
nement, le  roi  Charles  IX,  quand  celui-ci  était  allé 
s'y  déclarer  l'auteur  du  massacre;  il  avait  écrit  au 
Pape  des  lettres  d'obédience;  il  avait  proscrit  dans 
ses  États  de  Navarre  la  Reli[>ion  réformée.  Mais 
quelle  conversion,  bon  Dieu!  Quelles  années  dans 
la  vie  de  ce  prince,  que  les  quatre  années  de  dissi- 
mulation qui  suivirent  la  Saint-Barthélémy!  Tirons 
le  voile  sur  un  tel  souvenir,  par  respect  pour  le 
grand  nom  du  Béarnais. 

Cependant,  le  Parlement  de  Bordeaux,  insou- 
mis par  intolérance,  conteste  les  édits  royaux  (jui 
se  succèdent  et  constamment  sont  méconnus.  Il 
exige  de  ses  membres  et  de  tous  ceux  qui  relèvent 
de  lui,  des  professions  de  foi  solennelles.    L'arche- 
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vèqiie  d(3  Bordeaux,  Prévost  de  Sansac,  se  rend  de 
sa  personne  au  j)alais  pour  travailler  J(,'  [Parlement 
(ît  attiser  son  ardeur  (J).  J^e  Parlement  usur[)e  les 
droits  souverains  du  Béarn,  entreprend  sur  l'auto- 
rité royale  de  Henry  par  des  arrêts,  et  déprime  sa 
dignité.  Survient-il  de  nouvelles  lettres  patentes, 
des  lettres  de  jussion  favorables  aux  Réformés,  il  en 
refuse  Fenregistrement.  Cependant  le  temps  mar- 
eliait,  les  Huguenots  frémissaient,  la  cour  tramait  la 
cruauté  de  ses  représailles,  et,  de  son  côté,  la  Ligue 
se  préparait  aux  armes.  C'était  le  temps  où  Mon- 
taigne était  dans  le  plein  exercice  des  délicates 
fonctions  de  sa  mairie.  Il  avait  résigné  son  poste  de 
conseiller  au  Parlement  dès  le  24  juin  1570.  Jacques 


(1)  Antoine-Prévost  de  Sansac,  fils  de  ce  «t  M.  de  Sansac  le  bon- 
homme, un  très-digne  chevalier  de  son  temps,  et  qui  entendoit  fort 
bien  les  choses  chevaleresques,  »  comme  dit  Brantôme  (t.  II,  p.  11), 
prit  possession  de  son  siège,  par  procureur,  le  18  mars  1560  (vieux 
style).  Il  souscrivit  aux  actes  du  colloque  de  Poissy,  assista  aux  Etat? 
de  Blois  en  1576,  et  tint  en  1583  un  concile  provincial,  qui  fut  ap- 
prouvé par  le  Saint-Siège.  Il  mourut  le  17  octobre  1591 ,  âgé  de 
85  ans.  C'était  un  homme  doux,  modeste,  d'une  charité  chaleureuse, 
mais  dont  le  zèle  pour  le  souverain  ne  connaissait  pas  de  bornes. 
Il  siégeait  au  Parlement  en  qualité  de  conseiller ,  de  là  cette  facilité 
pour  allumer  l'ardeur  royaliste  du  Parlement.  Voir  Le  Clergé  de  France, 
ouvrage  déjà  cité ,  t.  II,  p.  225-226. 
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(le  Goyoïi,  sire  de  Mati(jnon  et  de  Lespaire,  prinec 
de  Morta(jiie,  comte  de  Thori(jny,  baron  de  Saint-Lô, 
riianjuis  de  fiOnray,  lieutenant  [jénrral  en  Nor- 
mandie, maréchal  de  France  depuis  1579,  ancien 
maire  de  Bordeaux,  était  devenu  lieutenant  (j[énéral 
(le  (Jiiyenne  dès  1581,  »  un  trcs-fin  cl  trinquât  Nor- 
mand; le  capitaine  le  mieux  né  et  ac(piis  à  la  pa- 
tience (jue  j  aye  jamais  veu,  et  très-habile,  >'  dit 
Brantôme,  (jui  ne  l  aimait  pas;  et  en  résumé  Tun 
des  liéaux  de  la  Ilélorme.  Le  maréchal  de  Birori 
soutenait  avec  lui  la  politique  cauteleuse  et  armée 
de  Henry  lil.  En  vain  Henry  de  Navarre  pressai! 
Mati^jnon  de  faire  respecter  les  édits,  —  c\'"tait  lin 
contre  fin,  Gascon  contre  Normand.  Ce  dernier, 
suivant  les  us  et  coutumes  du  Normand,  qui  ne  se 
commet  à  dire  ni  oui  ni  non,  faisait  la  sourde  oreille. 
Tels  sont  les  personnages  entre  lesquels  Montai^^ne 
avait  à  s'entremettre.  Telles  sont  les  circonstances 
critiques  au  milieu  desquelles  il  lui  fallait  tenir  cette 
juste  balance  qui  était  son  attribut.  l^]t,  dans  toutes 
ses  transactions,  il  apportait,  coûte  que  coiite,  cette 
probité  sévère  qui  présidait  à  tous  ses  actes. 

«  Fortune,  dit-il,  m'a  donné  Taccez  aux  chefs  des  di- 
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vers  partis. . .  lny  entretenu  Taureille  des  (grands  d'af- 
faires de  poids En  ce  peu  cjue  i'ay  eu  à  né(joeier 

avec  nos  princes,  ie  ne  dis  rien  à  l'un  que  ie  ue 
puisse  dire  àl'aultre.  » 

u  Plustost,  dit-il  ailleurs  encore,  lairrois-ie  rompre 
le  col  aux  affaires  que  de  tordre  ma  foy  pour  leur 
seruice.  Car,  quant  à  cette  nouuclle  vertu  de  feinc- 
tise  et  dissimulation,  qui  est  à  cette  heure  si  fort  en 
crédit,  ie  la  hay  capitalement;  et  de  touts  les  vices, 
ie  n'en  treuve  aulcun  qui  tesmoignc  tant  de  lascheté 
et  bassesse  de  cœur.  » 

Et  de  fait,  le  mensong^e  ne  sert  qu'une  fois  et 
nuit,  la  sincérité  sert  toujours  j  et  c'est  un  étrange 
préjugé  populaire  qui  fait  consister  la  vraie  diplo- 
matie à  tromper,  tandis  qu'elle  ne  saurait  être  que 
dans  la  réserve,  dans  la  discrétion,  dans  la  loyauté, 
dans  l'habileté  à  ne  jamais  mentir  et  à  dire  à  propos 
la  vérité.  Aussi,  Montaigne  le  déclare-t-il  : 

u  Quand  pour  la  droicture,  ie  ne  suiurois  le  droiet 
chemin,  ie  le  suiurois  pour  auoii'  trouué,  par  expé- 
rience, qu'au  bout  du  compte,  c'est  communément 
le  plus  heureux  et  le  plus  utile..,  l'ay  vu  de  mon 
temps  miir  hommes  souples,  métis,  ambigus,  et  que 
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nul  ne  doulHoit  plus  prudents  mondains  que  moy, 
se  perdre  où  ie  me  suis  saulué.  » 

Il  serait  injuste,  en  résumé,  de  trop  cliaqjer  les 
lleli(jionnaires,  depuis  si  loujjtemps  déeus,  molestés^ 
déeimés.  Les  édits  de  paeification,  presque  aussitôt 
violés  que  promul(jués ,  ne  se  comptaient  plus. 
u  On  avoit,  dit  le  véridique  Etienne  Pascpiiei",  plus 
osté  aux  IIu[;uenots  par  des  édits  pendant  la  paix  , 
que  par  la  force  pendant  la  (juerre  (1).  » 

Une  san(|lante  insulte  faite,  en  août  1583, 
parle  Roi  de  France,  à  la  Reine  de  Navarre,  sa 
sœur,  comme  elle  quittait  la  cour  pour  rejoindre 
son  mari,  est  venue  compliquer  les  affaires  et  rendre 
plus  vives  les  récriminations  de  ce  dernier  sur 
Finexécution  des  édits.  L'insulte  était  assurément 
une  des  plus  scandaleuses  qui  eussent  jamais  mis  le 
feu  à  une  cour.  La  France  entière,  on  peut  même 
dire  toute  TEurope,  s'en  étaient  entretenues  pendant 
six  mois,  et  les  commentaires  auxquels  elle  avait 
donné  lieu  avaient  eu  ce  malheur  d'être  aussi  flétris- 
sants pour  la  victime  que  pour  1  auteur.  Remontons 


(1)   Pasquier,  livre  V,  lettre  III, 
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un  peu  pins  liaiil  jxxir*  j)lii.s  de  clarté.  Tvfs  lettres 
(le  Michel  (l(;  i\I()nt<ii(jne  (jiii  [)arl(Mit  de  flf;nrv  <!<• 
Navarre  et  de  Mar(>uerite,  et  par  les(juelles  nous 
terminerons,  n'en  seront  que  de  plus  facile  lecture. 


III. 


Le  maria^je  de  Marguerite  de  France,  arrivée  à 
la  fleur  de  ses  vingt  ans,  s'était  célébré  presque  au 
glas  lugubre  de  la  cloche  de  la  Saint-Barthélémy, 
puisque  six  jours  à  peine  s'étaient  écoulés  quand  le 
grand  meurtre  était  venu  ensanglanter  la  couche 
de  la  Reine.  Plus  faite  à  se  laisser  éblouir  aux 
attraits  d'une  passion  qu'habile  à  se  garder,  la  mal- 
heureuse princesse  était  trop  engagée  de  promesse 
ou  de  souvenir  avec  le  duc  Henry  de  Guise  pour  ac- 
cepter sans  répugnance  la  main  du  Roi  de  Navarre. 
Il  avait  fallu  qu'au  moment  où  le  prêtre  officiant  lui 
avait  fait  la  demande  :  Si  elle  prenait  le  Béarnais  pour 
époux,  la  main  impérieuse  de  son  frère  Charles  IX 
vînt,  en  touchant  sa  tête,  y  imprimer  de  force  le 
signe  de  l'assentiment.  Depuis  ce  jour,  elle  s'était 
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regardée  comme  sacrifiée  au  bénéfice  de  la  paix.  Sa 
vie  avait  été  pour  elle  une  existence  de  rerjrets  et 
d'ennuis.  Eût-elle  é(é  libre  d'aller  liabiter  le  Béarn, 
le  cœur  lui  eut  failli  à  cette  pensée.  Que  devenaient 
toutes  les  élé[)ances,  et  les  beaux  vers,  et  les  belles 
compagnies,  et  les  doux  entretiens  qui  Tavaient 
bercée  dès  1  enfance  ?  Belle,  vive,  spirituelle?,  (ja- 
lante ,  aller  vivre  en  pays  réputé  sauvage  !  sous  un 
maître  rendu  farouclie  par  le  prêche  !  Un  pays 
hanté  [)ar  des  hommes  maussades,  rudes,  ombra- 
geux et  incpiiets ,  appelés  de  ce  nom  ennemi  de 
huguenots,  c'était  exil  et  maie  mort!  Aussi,  devenue 
en  quelque  sorte  à  la  cour  de  France  la  protectrice 
de  son  mari  captif,  elle  songeait  peu  à  aller  prendre 
possession  de  son  petit  royaume.  Lui-même,  tou- 
jours habitué  à  se  mettre  fort  au  large  pour  le  plaisir, 
s'étourdissait  sur  sa  captivité.  Charles  IX  et  la  fatale 
Catherine  ne  lui  avaient  fait  grâce  que  de  la  mort  : 
il  usait  follement  de  la  vie  avec  des  étourdis  de  son 
âge.  «  Les  princes  et  les  seigneurs  catholiques  trai- 
toient  avec  mépris  ce  petit  prisonnier  de  roitelet 
qu'on  galopoit  à  tout  propos  de  paroles  et  d(^  bro- 
cards, et  qui  avoit,  disait- on,  plus  de  nez  que  de 
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royaume;  il  savoit  très-Lien  reprendre  son  lanjj  (Jans 
la  débauelie.  »  Maqjueiile  eommeneait  envers  son 
mari  un  apprenlissa(je  (1(î  mansuétude.'  et  d'indul- 
pence  avant  d'en  avoir  besoin  pour  elle-même;  et 
lui  il  perdait  en  considération,  en  estime,  en  autorité 
auprès  de  sa  jeune  femme  tout  ce  qui  lui  eût  été  si 
nécessaire  pour  la  conquérir,  pour  la  faire  entrer  et 
la  maintenir  dans  la  juste  voie.  Il  la  rencontrait 
cependant  de  temps  à  autre,  allant  pjartager  ses 
repas  :  lui  gai,  spirituel,  plein  d'entrain,  de  lestes 
anecdotes  et  de  vives  saillies;  elle  étonnée,  défiante, 
sans  abandon  ni  sourire,  et  probablement  occupée 
ailleurs.  Voici  une  lettre  écrite  de  Vincennes,  au 
mois  de  mai  1574,  par  Henry  de  Navarre  au  pre- 
mier gentilhomme  de  sa  chambre ,  ce  Henry  de  La 
Tour,  vicomte  de  Turenne^  qui  depuis  fut  duc  de 
Bouillon  et  maréchal  de  France,  et  qui,  pendant  le 
premier  séjour  de  la  Reine  à  Nérac,  fut,  disent  les 
caquetages  de  Ihistoire,  assez  Fami  du  Roi,  pour 
être  celui  de  sa  femme  (1). 

(1)  Nous  devons  faire  observer  ici  qu  aucune  des  lettres  que  nous 
allons  reproduire,  ni  celles  du  Roi  de  Navarre,  ni  celles  de  Margue- 
rite sa  femme,  ni  celles  de  Lanssac,  ni  celles  de  Bernard  Girard  du 
Haillan,   de  Biron,  de  Bellièvre,  ni  enfin  celles  de  Michel  de  Mon- 
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«  Mon  capitene ,  lui  ccrit-il ,  je  mayme  là  où  Ion  inr 
desyre,  (juy  est  cause,  auec  ce  (jiie  nous  panées,  (juyl 
ny  a  poynt  de  dan(jer  que  ie  inachemyne  où  me  man- 
dés. Dytes  à  Lauerdyn  (1),  à  Myosans  (2)  et  à  tous 
nos  [jens  cpiy  se  treuuent  là,  afin  (|ue  ie  soys  mieus 
acconipa(;né.  Sy  nous  dysiés  à  la  lloyne  que  peut  estie 
ie  me  trouucré  là  à  son  dyne,  et  (jue  si  toute  ceste 
noblesse  y  estoit,  il  y  auroyt  dan[;er  quyl  arryuast 
quelque  ofance,  et  aussy  des  miens,  comme  Gon- 
dryn   (3),   liarannau ,   Sayntorens   (4).    Baste  !    l'cttes 


taigne,  ne  sont  ni  ponctiircs  ni  accentuées.  Nous  avons  ajouté  ponc- 
tuation et  accents  |)o:ir  (Ml  faciliter  la  lectuic,  en  respectant  néanmoins 
reli{;ieuseineiit  roitlio{]ia|)lie ,  cjiii,  à  cette  époque,  n'était  nullcnient 
fixée  et  offrait  les  disparates  les  plus  extiaortlinaiies.  Quand  les  lettres 
seront  bien  ponctiuîcs,  nous  le  dirons. 

(1)  Jean  de  Boauuiauoir,  sei{jneur  de  Lavardin,  comte  de  Kégrepe- 
lisse,  né  on  1551,  élevé  avec  le  prince  de  Navarre,  ii\:i  de  Gharles,  un 
des  principaux  seigneurs  du  jiarti  protestant,  tué  à  la  Saint-Rarthé- 
iemy.  Jean  était  devenu  catholique  à  la  mort  de  son  père.  Il  fut  colo- 
nel d'infanterie  en  1580,  gouverneur  du  Maine  en  1595,  enfin  maré- 
chal de  France. 

(2)  Jean  d'Albret,  baron  de  Miosscns  çt  de  Coarase,  parent  du  Roi 
de  Navarre  par  son  père  et  par  sa  mère,  et  compagnon  de  son  enfance. 
C'est  lui  que  Henry  de-  Navarre  envoya,  le  4  jiin  1574,  au  Roi  de 
Pologne,  pour  le  complimenter  sur  soti  avènement  au  trône  de  France. 

(3)  Hector  de  I*arilaillan ,  seigneur  de  Montespan  et  de  Gondrin  , 
capitaine  de  cinquante  hommes  d'armes  des  ordonnances,  et  capitaine 
des  gardes  du  cor[)s  du  Roi  de  France,  chevalier  des  ordres  en  1585, 
mort  en  ICll,  à  cpialre-vingts  ans.  C'est  un  royaliste  qui  servit  sous 
six  rois. 

(4)  Cassagncs  de  Saint-Orens,  seigneur  royaliste,  un  do  ceux  qui. 
avec  Gondrin,  o  galopaient  de  brocards  »  le  Béarnais,  qui  le  leur  ren- 
dait bicD. 

5. 
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(le  fussoii  qiiyl  on  vyrMinc  le  iiio\  ris  fjiH.'  |)r)iirr(is.  Man- 
dés moy  ce  (jnaun^s  f(;L  par  Mere/jlyso  (1)  quy  irie 
treuuera  à  Mon^jycart,  antre  antre  chose  (juels  lionnme.s 
y  viendront.  Besés  les  mayns  de  ma  ])art  ;i  votre 
mettresse  et  à  la  myenne. 

»  Votre  petyt  seruyteur, 

»  Henry.  » 

Sentant  à  merveille  qu'il  devait  être  maudit  des 
siens  par  delà,  en  ses  Etats  souverains,  il  rêvait  in- 
cessamment au  retour,  et  ses  rêves  se  traduisaient 
en  complots  impuissants  où  se  jouait  son  imprudence, 
pour  être  en  mesure  de  s'enfuir.  Mais  la  belle  Mar- 
guerite se  voyait  trop  ncrjligée,  trop  froissée  dans 
sa  dignité ,  pour  ne  pas  s'abandonner  à  d'autres 
rêves.  Aussi,  quand  moins  de  deux  ans  après  le 
mariage,  au  moment  où  l'on  attendait  la  mort  de 
Charles  IX,  deux  favoris  du  duc  d'Alençon,  le  comte 
piémontais  Conconas  et  le  sieur  de  Lamole,  entrés 
avec  Navarre  et  Coudé  dans  un  complot  pour  mettre 
ce  duc  sur  le  trône,  à  l'exclusion  du  Roi  de  Pologne, 


(1)  Charles  Simon  ou  Saint-Simon,  sci{Tneur  de  Ghesnebrun,  de 
Garennes,  de  Beuzeville  et  de  Sainte  mère  Eglise^  chevalier  des  ordres 
du  Roi,  chambellan  du  duc  d'Alençon  et  capitaine  de  quatre-vingt- 
huit  lances. 
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payeront  ce  zèle  de  leur  vie,  quel  bruit  s'accrédita? 
On  répéta  de  toute  part,  que  deux  femmes,  deux 
princesses,  avaient  lait  déterrer,  dans  une  angoisse  de 
tendresse,  les  têtes  des  suppliciés,  pour  leur  donner 
une  sépulture  honorable  :  Mar[juerite  était  une  de 
ces  princesses.  De  là  comnienea  pour  elle  une  série 
de  diffamations,  exajjérées  sans  doute,  mais  qui  ne 
devaient  plus  se  taire. 

Cependant,  Henry  de  Navarre  et  le  duc  d'Alen- 
c'on  avaient  été  arrêtés.  Le  prince  de  Condé  seul, 
qui  à  cette  heure  se  trouvait  dans  son  gouverne- 
ment, avait  pu  se  réfujjier  en  Allema(]ne ,  où  il  es- 
saya de  lever  des  lansquenets  et  des  reistres.  I^es 
prisonni(M\s ,  menés  à  la  suite  de  la  cour,  reeurent  à 
Lyon  la  liberté,  le  V  novembre  1574,  jour  de  la 
Toussaint.  Mais  le  Béarnais  (jardait  ses  défiances, 
les  yeux  tournés  vers  A(jen,  son  Paris  avant  Pau  et 
Nérac.  En  vain,  en  jurant  sur  1  hostie,  avait-il  fait 
avec*  Henry  III  une  paix  fourrée;  tout  démontra 
bientôt  cpi  il  allait  rcîtourner  à  la  reli{;ion  protes- 
tante, et  Catherine  s'opposait  à  la  réunion  de  sa  fille 
avec  ini  hérétique.  Lui-même  ne  laissait  voiique  tié- 
i]ruv  à  réclamer  sa  femme;  et  celle-ci,  qui  aimait  son 
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i'rrvc  tl'Alcnroii  do  toutes  T.! version  fjirdlc  portait 
à  lïcMiry  III,  av.Ml  ohlcmi  dr  parta/jor  la  prison  du 
promior.  \jr  duc  (FAIcMiron  s  échappa  Ir;  15  sop- 
tcinhrc  1575;  le  Roi  de  Navarre  le  suivit  le  l]  fé- 
vrier 1576.  Sous  prétexte  de  chasse,  il  s'était  ap[>ro- 
clié  de  Sciilis ,  avait  franchi  les  hniites  du  territoire 
on  la  conr  1(^  tenait  enfermé,  et  se  jetant  à  travers 
chani[)s,  il  avait  atteint  la  province  dWnjou,  »  ne 
laissant  à  Paris,  disait-il,  que  les  deux  choses  dont  il 
se  souciait  le  moins  :  sa  femme  et  la  messe.  "  il  avait 
alors  vingt-trois  ans. 

Quant  à  la  femme,  restée  encore  en  otage  auprès 
de  Catherine,  elle  songeait  plus  à  d'Alençon  qu'à  son 
mari  :  «  O  ma  reine,  disait  d'iVlencon  à  sa  sœur, 
quand  elle  partageait  sa  prison ,  qu'il  fait  bon  près 
de  vous  !  » 

Certes ,  il  ne  suffisait  pas  au  Roi  de  Navarre  de 
reparaître  en  Béarn  pour  ressaisir  de  prime  saut 
influence  et  pouvoir.  Les  partis ,  surtout  les  partis 
austères  et  extrêmes ,  n'oublient  pas  aussi  vite  une 
défection  de  quatre  années.  Il  n'était  plus  à  leurs 
yeux  qu'un  fils  de  relaps,  relaps  lui-même  ;  le  gendre 
et  le  beau-frère  de  leurs  bourreaux  ;  le  dernier  venu 
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d'une  cour  san/jiiinairc  où  s'élait  tramé  le  (jrand 
massacre.  Eli  (jiioi  !  il  avait  été  au  Parlement,  à 
iMoiitfaucon,  à  I^a  Roclielle,  dans  les  ran[^s  de  leurs 
(MiiUMuis!  El  de  plus,  ses  déportements  et  ses  maî- 
tresses révoltaient  leur  rigidité.  Condé,  plus  fidèle 
aux  si(Mis  et  au  prêche,  était  leur  véritable  favori. 
Aussi,  la  petite  troupe  du  Béarnais,  modeste  escorte 
composée  d'amis  fidèles  aj)parlenant  aux  deux  reli- 
jjions,  lut-ellcî  traitée  d'abord  comme  pestiférée,  et 
balela  trois  mois  sans  pouvoir  omr  ni  messe  ni 
prêche.  A  la  fin,  la  droiture  et  la  franchise  de  son 
âme,  son  [jentil  esprit,  sa  [jaieté  libre  et  expansive, 
l'excuse  de  la  violence  exercée  contre  sa  personne 
pour  le  retenii"  à  la  cour  produisirent  leur  effet;  nul 
ne  son^jea  plus  à  lui  mesurer  l'obéissance,  et  il  fut 
proclamé  j^rotecteur  général  des  églises  de  France. 
Partout  les  remuements  recommençaient ,  on  four- 
hissait  s(*s  armes,  et  le  Roi  de  Navarre,  fidèle  à  ses 
instincts,  secondé  par  la  généreuse  et  Royale  acti- 
vité de  son  cousin  de  Condé,  travaillait  ardemment 
à  ne  point  être  pris  au  dépourvu.  Vers  la  fin  de 
juillet  157G,  il  écrivait  au  vicomte  de  Tuienne,  de 
concert  avec  Condé,  la  lettre  suivante  : 
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«  Monsionr  le  (jr.irid  j)('ii(l;ir  I  ,  nous  vous  êtes  sou- 
venu (l(î  la  s(ïMir  (le  inoii  litMC  (;l  non  pas  de  la  inyonno. 
J'eusarsoir  des  nouvelles  du  conte  dc!  Ourson  (1  ),  qui  nie 
mande  (|ue  Meyian  est  assie(jé  ou  pour  le  moins  inuesty. 
Hastés  vos  aferes,  afyn  que  nous  nous  en  allyons  uys- 
tement,  car  ie  me  fasche  ycy.  Je  me  remets  de  tout 
sur  vostre  sufysence.  Adveu ,  chenal  de  poste.  Je  suys 

M  Vostre  très  afectyonné  cousyn  et  parfet  amy , 

»  IIenhy.  » 
(De  la  main  de  Henry  de  Bourbon, 

prince  de  Gondé.) 

«  Mon  cousin ,  le  Roy  ma  permis  de  faire  issy  ce 
mot  pour  vous  supplier  de  ne  resceuoir  l'offre  que  Ion 
vous  a  faitte  pour  la  pesche  de  lestan  et  leur  dire,  sil 
vous  plaist,  que  cil  ne  ueuUent  accorder  ma  demande, 
quilz  auront  autant  de  besoin  de  poisson  que  ie  suis 

»  Vostre  plus  affectionné  cousin  et  meilleur  amy 
à  vous  obéir, 

»  Hekry  de  Bourbon.  « 


(1)  Louis  de  Foy,  comte  de  Ourson  (Henry  dit  Gurson,  comme  il 
dit  Grillon  pour  Grillon J,  vicomte  de  vieille,  seigneur  catholique,  fds 
de  ce  Germain  Gaston  de  Foy,  marquis  de  Trans ,  chez  qui  eurent 
lieu,  dans  l'année  1580,  les  conférences  pour  la  paix,  en  son  château 
de  Fleix.  Louis  de  Gurson  fut  tué,  avec  ses  deux  frères,  au  combat 
de  Montraveau,  en  cette  même  année  1580.  Henry  de  Navarre  était  son 
j)arent,  et  le  traitait  de  cousin. 
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L'édit  de  j)acirication  de  Poitiers ,  arraché  au  roi 
Henry  III,  et  qu'il  croyait  avoir  octroyé,  aurait  pu, 
en  1577,  faire  tomber  les  armes  dans  tout  le  royaume  ; 
mais  la  défiance  (générale  et  le  mépris  professé  pour 
ce  prince  paralysaient  les  meilleurs  vouloirs.  On 
armait  eu  pleine  paix,  et  toute  paix  était  une 
trêve  inobservée  de  part  et  d'autre.  Vers  le  mois  de 
juillet  1578,  Henry  de  Navarre,  à  peu  près  paisible 
à  Nérac,  redemanda  sa  femme,  dont  il  savait  si  bien 
se  passer.  Catherine  de  Médicis,  sous  prétexte  de  la 
lui  conduire,  prit  le  j)liis  lonjj,  visita  de  compa(jnie 
avec  elle,  av(M^  ]c  cardinal  de  Bourbon,  avec  le  duc 
de  Montpensier  et  le  bonhomme  Pibrac  le  rimeur 
de  quatrains,  la  Guyenne,  le  Lan^juedoc,  le  Dau- 
phiné  et  ses  frontières ,  étudiant  les  desseins  des 
chefs  reli(jionnaires  et  des  politiques,  et  les  moyens 
d'appliquer  ledit  de  Poitiers.  Finalement  le  ma- 
tois Béarnais  profita  de  la  naïveté  de  Pibrac  pour 
obtenir  ce  qu'on  a  appelé  le  traité  de  Nérac,  et 
faire  si(}ner  à  la  Reine  mère  de  nouveaux  articules 
qui  au[jmcntaient  le  nombre  des  places  de  sûreté  en 
faveur  des  Ilu^juenots.  C'est  dans  cette  entrevui' 
que  le  Navarrais,  pressé  par  le  cardinal,  son  onch*, 
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<lc  se  rnnfjor  à  la  rrîlijjion  calliolirjiio ,  se  [jaussa 
(paiement  du  honliommo  (\ur,  la  Lifjuc  commençait  à 
prali([iier,  et  lui  dit  devant  Catherine  de  Médicis  : 
«  Mon  oncle,  on  dit  en  ce  pays  icy  rju'il  y  en  a  qui 
vous  veulent  faire  roy,  dittes  leur  qu'ils  vous  fassent 
pape,  ce  sera  chose  qui  vous  sera  plus  propre,  et 
si  serés  plus  jjrand  qu'eux  ni  tous  les  rois  en- 
semble (1).  »  Cela  se  passait  en  octobre  1578. 

Alors  commença  pour  Henry  de  Navarre,  et 
surtout  pour  Marguerite  ,  une  vie  nouvelle.  Elle 
régna  du  droit  de  sa  couronne,  et  surtout  de  sa 
beauté.  Ce  n'est  pas  qu'un  peu  semblable  à  Michel 
de  Montaigne,  en  cela  qu'elle  avait  «  de  la  folie  aux 
pieds,  ou  de  l'argent  vif  »  ,  elle  eût  su  tenir  en  place. 
Elle  se  plaisait  en  effet  à  des  courses  et  des  sta- 
tions nombreuses  en  son  petit  royaume,  passant  de 
La  Réole  à  Auch,  d'Auch  à  Montauban  et  à  Foix, 
de  Foix  à  Pau,  où  l'on  reçut  mal  la  cathohque, 
la  fille  de  Catherine.  Et  de  fait,  ce  fut  dans  ce 
petit    Genève    qu'elle    eut   à    essuyer   une    avanie 


(1)  L'EsToiLE,  Registre- Journal  de  Henry  III^  année  1578  ,  p.  105 
de  l'édition  Michaud  et  Poujoulat. 
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qu'elle  rapporte  en  ses  Mémoires  (1),  et  à  laquelle 
elle  fui  très-sensible.  Le  Roi  de  Navarre  avait  pour 
confident  et  secrétaire  de  la  main  un  certain  Jac- 
ques 1  Allier,  seijjiKUu*  du  Pin,  dont  le  lîoi  avait 
accoutumé  de  décliner  le  nom,  et  que,  suivant  les 
occurrences  de  la  phrase,  il  appelait  le  Pin,  du  Pin, 
nu  Pin,  comme  le  fait  aussi  Mar(juerite  en  ses  M(''- 
rnoir(\s.  C'(''tait  un  homme  qui,  par  sa  [)lace ,  pos- 
sédait infiniment  son  maître,  avait  accpiis  dans  sa 
maison  une  (jrande  autorité,  et  maniait  toutes  les 
affaires  de  ceux  Je  la  Uelijion.  Courtisan  bourru  et 
huguenot  mal  appris,  cet  homme  avait  eu  un  jour 
(c'était  à  la  Pentecôte  de  1579)  Timpudence  de 
faire  arrêter  en  pleine  messe  et  châtier  avec  cruauté, 
devant  la  Pieine,  de  pauvres  paysans  catholiques 
qui  s'étaient  pieusement  glissés  dans  la  petite  cha- 
pelle réservée  du  château  de  Pau ,  pour  y  prendre 
part  à  rofflce  qu'elle  allait  y  entendre.  Marguerite 
jeta  feu  et  flamme  à  celte  indignité,  et  le  Roi,  pour 
Tupaiser,  avait  été  contraint  de  faire  semblant  dr 


(1)   Page  159  et  suivantes. 
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('hassor  le  Piti,  qu'il  r('|)iil  sournoisement,  ne  pou- 
vant s'en  passer. 

Mais  de  e(îLl.e  ville  de  l*aa,  qui  lui  était  devenue 
odieuse,  elle  alla  s'établir  à  Nérae,  lieu  de  paix 
et  de  délices  où  elle  commenea  à  fîoûter  la  vie 
comme  la  savait  [jouter  le  Béarnais. 

Ce  bon  vouloir  entre  les  époux  était  né  d'une  cir- 
constance fortuite,  qui  est  tout  à  l'honneur  de  Mar- 
(j^uerite  et  qu'elle  raconte  en  ses  Mémoires.  «  Dres- 
sans,  dit-elle,  nostre  chemin  devers  Montauban,  nous 
passasmes  par  une  petite  ville  nommée  Eause  (1), 
où  la  nuict  que  nous  y  arrivasmes,  le  Roy  mon  mary 
tomba  malade  d'une  grande  fièvre  continue ,  avec 
une  extresme  douleur  de  teste,  qui  luy  dura  dix- 
sept  jours,  durant  lesquels  il  n'avoit  repos  ni  jour  ni 
nuict,  et  le  falloit  perpétuellement  changer  de  lict  à 
autre.  Je  me  rendis  si  subjecte  à  le  servir,  ne  me 
partant  jamais  d'auprès  de  luy,  sans  me  deshabiller, 
qu'il  commença  d'avoir  agréable  mon  service,  et  a 
s'en  louer  à  tout  le  monde,  et  particulièrement  à 
mon  cousin  monsieur  de  Turenne  ;  qui,  me  rendant 

(1)  En  x^rmagnac,  aujourd'hui  dans  le  département  du  Gers. 
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office  de  bon  parent,  me  remit  aussi  bien  auprès  de 
luy  que  j'y  avois  jamais  esté  (1).  » 

Pendant  (pie  les  pérégrinations  royales  s'accom- 
plissaient ,  de  nouveaux  incidents ,  de  nouveaux 
attentats  sur(}issaient  en  dépit  de  ledit.  Le  maréchal 
de  Biron  avait  (ait  ail)iliairemeiit  raser  les  fortifica- 
tions de  Lanjjon,  et  le  Roi  de  Navarre  s'était  plaint 
au  Roi  de  France.  Il  allait  cpiitter  Eause ,  rpiand 
il  reçut,  au  sujet  des  événements  nouveaux,  une 
dépêche  à  laquelle  il  répondit,  d'une  main  encoïc^ 
fiévreuse,  la  lettre  suivante,  vers  le  10  juillet  1579  : 

Au  Roy,  mon  souverayn  Seygneur. 

«  Monseifjnour,  lorsque  je  receu  celles  quyl  uous  a 
pieu  mescryrc  |)ar  ce  eorryer,  je  nestoy  encor  du  tout 
guery  de  la  malladye  que  jay  en  ce  lyeu,  nous  en  retour- 
nans,  ma  femme  et  moy  en  Bear  pour  nostre  entrée  et 
la  tenue  des  estats ,  laquelle  nous  auons  été  contrains 
remettre  et  dyferer  a  un  aultrc  foys  pour  le  pouuoir 
fayre  auee  plus  doportiinyté,  qui  me  gardera,  monsei- 
gneur, de  pouuoyr  aduyscr  maintenant  à  ce  que  vons 
mescryues  sy  expressément  et  afectyonement,  et  quy 
est  chose  laquelle  nayant  esté  fayte  par  moy,  ains  par 


(i)  Mémoires  de  la  reine  Marguerite,  p.  162  et  suivanir. 
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la  (J(.'fiinc;tc  Hoyiic;  nia  niôrc,  .'iiicm;  ladiiys  (l(;.s  (fstats 
(Ion  Ion  .s(îsl  conlcnlé,  (li  y  a  on  v(,'Sf;ii  en  paix  (;t  ror)()s 
sans  fjnancun  se  soyt  plaint.  Vons  treuueres  hon  ,  rnon- 
sei(jneur,  sil  vous  plait,  cjuyl  en  soyt  trayté  et  aduys('' 
en  playne  assemblée  des  dit  estats  la  ou  les  nécessités 
du  pays  peuuent  estie  myeulx  rej)resentés  et  les 
remèdes  propres  plus  tost  treuués  que  tout  aultre  ])art. 
Atendu  ausy  que  ce  qua  esté  ordonné  pour  le  rejjard  de 
la  relly^jyon  audit  pays  a  este  redy^jé  entre  les  loyx  et 
coustumes  dycelluy,  lohservatyon  desquelles  je  dois 
jurer  en  receuant  leur  serment  de  fidellytté.  Il  me  sera, 
Monsei(jneur,  recon[jneu  dun  chacun  que  le  bonheur 
des  estats  et  prouynces  git  et  consiste  en  lobseruatyon 
des  loyx  et  coustumes  quy  leur  sont  propres,  en  cor  que 
quelquefoys  elles  semblent  estran^jes;  ce  quy  se 
decouure  myeulx  et  aparoyt  plus  clayrement  ez  loyx 
quy  ont  trayt  et  suyte  à  la  consyence,  comme  ce  quy 
concerne  le  faict  de  la  relly^jion  et  exercysse  dycelle  et 
ce  monstre  en  mon  pays  de  Bearn  plus  quen  touts 
aultres,  y  estans  les  personnes  trop  plus  curyeuses  dob- 
seruer  leurs  loyx  et  coustumes  iusques  au  moyndres  : 
ce  que  jemployeray,  Monsei^jneur,  pour  toute  excuse 
sy  ie  ne  puys  mayntenent  vous  fayre  aultre  responce 
sur  le  contenu  en  vos  lettres,  attendent  lassemblée  des- 
ditz  estats  et  que  y  estant  je  puysse  en  personne  rece- 
uoyr  les  yustes  playntes  de  chacun  et  y  pouruoyr  auec 
le  plus  de  contentement  quyl  se  pourra  ;  desyrant  et 
delyberant,  monsei^jneur,  en  tout  le  reste  quy  es^  de 
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vostre  seruyro,  vous  rendre  la  plus  humble,  fydelle  et 
afectyonee  obeysance  quy  se  peult  attendre  dun 

»  Vostre  très  humble  et  très  obeysant 
subiet  et  seruyteur , 

»  Henry.  " 

Enfin,  la  Reine  est  installée  à  Nérac.  Jusque-là 
énervée  par  les  mauvais  traitements  que  les  brus- 
queries du  Roi  son  frère  lui  avaient  fait  subir, 
elle  trouva  du  moins  repos  d'esprit  sous  ce  nouveau 
ciel,  faisant  bon  ménajje  avec  son  mari;  s'accordant 
à  souhait  avec  les  nouvelles  maîtresses  qu'il  se  don- 
nait :  et  la  jolie  Cypriote  Dayelle  (1),  et  la  belle  Fos- 
seuse,  «  toute  enfant  et  toute  bonne,  '?  une  primeur 
de  quatorze  ans  !  et  que ,  pour  colorer  ce  qui  n'était 
masqué  pour  personne,  il  appelait  «  ma  fille  (2)  »  : 
fiction  effrontée ,  mais  du  moins  prévoyante ,  pour 


(i)  C'était  une  jeune  Grecque  sauvée  du  sac  de  Chypre,  en  1571,  ei 
que  Catherine  de  Médicis  avait  amenée  parmi  ses  filles  d'honneur. 
Elle  épousa  depuis  un  gentilhomme  normand,  nommé  Jean  d'Il»- 
merits. 

(2)  Françoise  de  Montmorency,  cinfjuième  filh;  de  Pierre,  marqui'; 
de  Thury,  baron  de  Foâseux,  demoiselle  d'honneur  de  la  Reine  de  INa- 
varre,  et  mariée  plus  tard  au  baron  de  Cinq-Mars.  Voir  les  Mémoires 
de  MARGUEniTE  de  Fiance ,  par;e  162  de  l'édition  citée,  et  les  Mémoires 
de  Castel>au,  t.  I,  [).  319. 
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tnvnii^fc.v  à  cotte  vir[|iriitc  un  mariajjc  dans  la  .'jrandc 
ca|)ital(î.  Maivjucrit(î  no  se  (jondarma  qno  contre,'  lo 
^oût  du  IJoi  pour  la  fillo  d'iui  liomnio  do  robo  lonrjne, 
nommée  Rebours,  créature  malicieuse  qui  rendait 
à  la  Reine  tous  les  plus  mauvais  offices  (|u'ollo 
pouvait  auprès  de  son  mari.  La  Reine,  en  revanche, 
engageante  et  peu  avare  de  prévenances,  prétait 
l'oreille  «  à  ce  grand  dégoûté  »  de  vicomte  de  Tu- 
renne,  qui  n'avait  pas  l'air  d'y  toucher  et  touchait 
à  tout.  "  Combien  que  cette  beauté  de  reine  fut  plus 
divine  que  humaine,  disait  don  Juan  d'Autriche, 
qui  la  mettait  au-dessus  des  plus  belles  Italiennes  et 
Espagnoles,  elle  étoit  plus  pour  perdre  et  damner 
les  hommes  que  les  sauver  (1).  » 

La  douceur  de  cette  époque  de  mutuelle  tolérance 
qui  n'a  duré  que  trois  ans  et  demi,  et  à  laquelle  le 
souvenir  fugitif  de  la  Reine  prête  par  erreur  une  plus 
longue  durée,  a  laissé  trace  dans  les  Mémoires  de 
Marguerite  : 

«  Félicité,  dit-elle  en  sa  langue  charmante,  qui 
me   dura  l'espace   de  quatre  ou  cinq   ans   que  je 

(1)  Brastome,  Eloge  de  Marguerite^  p.  147  du  tome  V  des  OEuvres. 
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(us  en  Gas('0{jne  avec  mon  niary,  faisant  la  plus- 
part  (In  temps  nostre  séjour  à  Nérae,  où  nostre 
cour  estoif  si  belle  et  si  plaisante,  qne  nous  n'enviions 
point  celle  de  France;  y  ayant  madame  la  princesse 
de  Navarre,  sa  sceur,  (pii  (l(^pnis  a  esté  mariée  à 
rnonsieui"  l(^  duc  de  Jkir,  mon  nepveu,  et  nioy  avec 
bon  nond)ie  de  dam(\s  cl  filles;  et  le  IJoy  mon  mary 
estant  snivy  d  une  belle  trouppe  de  seigneurs  et  (jcn- 
tils-liommes ,  aussi  lionnestes  gens  que  les  plus 
galans  (pie  j  aye  vens  à  la  cour;  et  n  y  avoit  licn  à 
regretter  en  culx,  sinon  qn  ils  estoient  huguenots. 
Mais  d(^  cette  diversité  de  religion  il  ne  s'en  oyoit 
point  parler  (I).  » 

M.  dr  'l'urcune  était  si  peu  tliéologicni!  Et  voyez 
la  contagion  :  n'y  a-t-il  pas  jusqu'à  ce  bon  Maximi- 
lien  de  nélliune  Sully,  (pu  se  fait  raconter  par 
ses  secrétaires  comme  (pioi  il  ne  tint  pas  à  lui  (ju  il 
ne  devînt  alors  des  pieds  à  la  tète  un  parfait  coin- 
tisan,  Madame,  sœur  du  Roi,  ayant  pris  la  peine 
elle-même  de  lui  montrer  les  pas  d'un  ballet  où  elle 
le  voulait  faire  fi(jurer.  Eu  cette  cour  de  Nérae,  un 


(1)  Mcmoircs  de  Margurhite  de  France^  [).   16.'}. 
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t('m[)S  forl  (loiicc  cl  pl.iis.iiilc,  on  ne  jj;irl,'iil  rnic 
(l'anioin-,  et  des  plaisirs  et  [)assc-U*rn|)s  (|ni  (;n  dé- 
pendcnl,  jns(juc-là  (|uo,  mis  à  l'unisson,  Iiosny  prit 
une  maîtresse  eomme  les  antres  (1). 

Malheureusement  un  mauvais  [jénie  que  ee  bon 
accord  alarmait,  faillit  à  le  briser.  Soit  politicjue,  soit 
plutôt  méchanceté  de  cœur,  Henry  III  apprenant  que 
Marguerite  entretenait  de  fréquents  rapports  épi- 
stolaires  avec  le  duc  d'Anjou,  qu'il  avait  en  particu- 
lière inimitié;  craignant  aussi,  avec  juste  raison, 
qu'elle  n'employât  les  séductions  de  son  esprit  et 
de  sa  beauté  à  conciher  à  ce  prince  le  parti  hu- 
guenot, Henry  III,  disons-nous,  conçut  Finfernale 
pensée  de  jeter  entre  sa  sœur  et  le  Roi  de  Navarre 
une  pomme  de  discorde.  Il  écrivit  au  Roi  que  sa 
femme  entretenait  avec  le  jeune  Turenne  un  com- 
merce scandaleux.  Devinant  le  dessein  du  Roi  de 
France,  le  Réarnais  montre  la  lettre  à  INIarguerite 
et  à  Turenne,  et  ne  fait  qu'en  rire;  mais  on  court 
aux  armes,  on  ne  parle  plus  que  d'arquebuses,  de 
cuirasses  et  de  lances;    on   ne  parle  plus  que  de 

(1)  OEconomies  royales  de  Sully  (appelé  alors  M.  de  Rosny),  p.  23 
et  28  du  tome  I^'"  de  la  collection  Michaud  et  Poiijoulat. 


E T    M  A  U G  L  K lU T E    DE    E  1 1  A  N  ( : E .  S; J 

sièges  et  de  batailles.  On  parait  oublier  les  plai- 
sirs pour  songer  à  la  défensive,  pour  songer  à  la 
gloire  derattacjue.  lîientot  va  éelater  la  guerre,  (jui 
sera  nommée»  (lin'irc  des  (nnouicux.  Ainsi  aii"ive-t-il 
(ju'une  passion  à  satisfaire,  une  passion  à  dissimuler, 
des  soupeons  à  éearter,  devieiment  les  eauses  pre- 
mières de  glands  événements,  ou  limagination  voit 
les  plus  profonds  calculs  d  une  |)oIiti(juc  pi('voyante. 
C'est  alors  (avril  1580)  (jue  Henry  de  Houibon, 
parti  j)our  organiser  ses  troupes,  écrit  à  sa  Icmme 
la  lettre  qui  suit,  l(»tlre  ostensible  et  destinée  à  (;tre 
envoyée  à  la  cour  de  France. 

A  la  Rnync  de  Navarre,  ma  feniDw . 

«  Ma  mye  ,  oucores  que  nous  soyons  vous  et  uioy 
tellemant  unys  cpie  nos  ccrurs  et  dos  vollontés  ne 
soyent  quuue  mesme  chose,  et  que  je  naye  ryen  sy  cher 
(jue  laniytié  que  me  j)ortés  ;  —  ])oin*  vous  en  randre 
les  deuoyrs  dont  je  me  sens  oblygé,  sy  vous  pryerayie 
lie  trouuer  estrange  unerésolusyon  que  iay  prynse,  con- 
liaynt  par  la  necessyté,  sans  vous  en  auoyr  ryen  dyct. 
Mays  puysque  cest  force  que  vous  la  sçachyés,  je  vous 
puys  protester ,  ma  mye ,  (jue  ce  mest  nng  regret 
extresme,  quau  lyeu  (hi  contentemant  (pie  je  desvrovs 
vous  donner  et  vous  fayre  receuoyr  {juehjue  pla\  svr  eu 

0. 
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Ci)  f)ay.s,  il  fayllo  loiil  le  corilrayn.',  ctqiiaycs  cedcsplav- 
syr  (le  voyr  ina  coiidytyon  rfdiivclc;  n  un/;  Ici  iiiallifMir. 
Mays  l)y(îu  sçayt  quy  on  est  cause.  Desj)uys  (juc;  vous 
estes  ycy,  vous  naués  ouy  (jue  ])layntes.  Vous  sçuués  les 
inyustices  quon  a  faytes  a  ceus  (J(;  la  relY(;von,  les 
(lyssymulasyons  dont  on  a  usé  a  lexecutyon  de  lédyt; 
vous  estes  tesmoyng  de  la  peyne  que  iay  prynse  pour  y 
apporter  la  douceur;  ayant  tant  que  iay  peu,  reietté  les 
moyans  extraordynayres  pour  espérer  de  Ja  myn  du 
Roy  et  de  la  Royne,  vostre  mère,  les  remèdes  conue- 
nables.  Tant  de  voyages  à  la  Court,  tant  de  cayers  de 
remonstrances  et  de  supplycasions  en  peuuent  fayre 
foy.  Tout  cela  na  guary  de  ryen  :  le  mal ,  saugmentant 
touyours,  sest  randu  presque  incurable.  Le  Roy  dyt 
quyl  veut  la  pays  ;  je  suys  contant  de  le  croyre  ;  mais 
les  moyens  dont  son  conseyl  veult  user  tendent  à  nostre 
ruyne.  Les  desportemans  de  ses  pryncypaus  ofycyers 
et  de  ses  cours  de  parlemens  nous  le  font  assés  paroystre. 
Despuys  ces  jours  passés ,  vous  aués  veu  corne  on  nous 
a  cuydé  surprandre  au  despourueu  :  nos  enemys  sont  a 
cheual,  les  vylles  ont  leué  les  armes.  Vous  saués  quel 
temps  il  y  a  que  nous  auons  eu  aduys  des  preparatyfs 
quy  se  font,  des  estats  quon  a  dressés  pour  la  guerre. 
Ce  que  consyderé,  est  que  tant  plus  nous  atandons, 
plus  on  se  fortyfye  de  moyens.  Ayant  aussy,  par  les 
despesches  dernyeres  quy  sont  venues  de  la  court, 
assés  congneu  quyl  ne  se  fault  plus  endormyr,  les  des- 
seyngs  de  nos  aduersayres,  et  daultre  part,  la  condy- 
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syoïi  de  nos  (î(;iyses  aflyjjées  (]iiy  me  requyerent  inces- 
samarit  de  poiinioyr  à  leur  défense,  ie  nay  peu  plus 
retarder,  et  suys  |)arty  auec  autant  de  regret  (pie  ien 
sçauroys  yamays  auoyr,  ayant  dyferé  de  vous  en  dyr(i 
loccasyon ,  que  iay  luieus  aynié  vous  escryre ,  j)()ur  ee 
que  les  inauuayses  nouu(dles  ne  se  srauent  (jikî  tiop  tost. 
Nous  aurons  beaucoup  de  maus,  beaucoup  de  dyfycul- 
tés ,  besoyn^j  de  beaucoup  de  choses  ;  mays  nous  espé- 
rons en  Dyeu  et  tasclierons  de  surmonter  tous  les  des- 
faus  par  patyance ,  à  laquelle  nous  somes  usytés  de  tous 
temps,  .le  vous  |)ry(  ,  ma  mye,  comander  pour  vostre 
[jarde  aux  lial)ytans  de  Nerac.  Vous  aués  là  mous'  de 
Lesi^jiiau  (l)  pour  eu  auoyr  le  soyn(^r,  syl  vous  est 
a^jreable,  et  (piy  le  lerabyen.  Cependant,  aymés  moy 
tousyours  come  celuy  quy  vous  ayme  et  estyme  plus 
que  chose  de  ce  monde.  Ne  vous  atrystés  poynt;  cest 
assés  qnyl  y  en  ayst  un  de  nous  deus  mal  heureus ,  quy 
neanmoyns  en  son  mal  heur  s'estyme  dautant  plus 
lieureus  que  sa  cause  deuant  Dyeu  sera  yuste  et  equy- 
table.  Je  vous  bayse  un  millyon  de  foys  les  myns. 

»  Vostre  byen  humble  et  obeyssant  mary , 

»  II.  » 


(1)  Ileniy  de  Lusiynan ,  fjouverneur  des  ville  et  château  de  Puy- 
inirol.  Il  avait  le  grade  de  capitaine  de  cinquante  hommes  d'armes  des 
ordonnances.  Il  fut  d  ahord  de  service  à  Nérac,  près  de  la  [)er.sonn(' 
du  Roi  et  de  la  Reine  de  Navarre,  et  avait  celle-ci  en  yarde. 
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(Tétnil  l.'i  iiii  M.'ii  iii.'iiiilcslr.  Mar/jncrife  Trnvoyn 
à  la  li(Mn(*  inèn;,  (H  peu  (h;  jouis  nprcs,  vois  K;  mois 
<lo  mai  (1(3  la  ni(jrnc  année  1580,  elle  (''(ri  vit ,  (!<; 
N(3rac,  à  lleiiiy   III  la  lettre  (|u'ou  va  lire  : 

»  Monsi^ncur,  despuis  le  partemant  du  sieur  de  Lan- 
eonne  (1),  il  lest  suruenu  tant  de  remumans  et  de 
n(^uuautés  que  ie  ne  sai  quele  ian  dois  esper(i  lisue. 
Granmont  (2)  et  Duras  (3)  ont  asaniblet  frjrse  ians,  lun 
auprès  de  Bordaux,  lautre  aux  frontières  de  Beart.  Le 
Roi,  mon  mari,  a  diuers  auertisemans  de  tous  cot(*s  : 
les  uns  diset  qui  ueulet  antreprandie  sur  quelques 
uiles  de  la  reli[j^ion;  les  autres  sur  Jjeart,  et  les  autres 
sur  le  lieu  ou  nous  sonmes  maintenant.  Cest  à  nouit  le 
troisième  ionr  qui  sont  ansanble.  Lon  dit  qui  lont  des 
coumitions  de  monsieur  le  maréchal  de  Biron,  et  le  Roi, 


(1)  M.  D'Anconne  avait  un  très-beau  et  bon  régiment  dont  il  était 
bien  digne,  et  il  le  conduisait  vaillamment  toujours  où  il  (allait  aller. 
Voir  sur  ce  personnage  les  OEuvres  de  Brantôme,  t.  IV,  p.  160. 

(2)  Antoine  d'Aure,  vicomte  d'Aster,  fils  de  Manaud  d'Aure  et  de 
Claire  de  Gramont,  avait  été  substitué  aux  nom  et  armes  de  Gramont. 
Il  fut  lieutenant  général  du  roi  de  Navarre  en  1572,  et  le  père  de  Phi- 
libert de  Gramont,  comte  de  Guiche,  gouverneur  de  Bayonne  et  séné- 
chal de  Béarn  ,  tué  en  1580  au  siège  de  La  Fère,  laissant  une  veuve, 
Diane  d'Andouins,  qui  fut  la  célèbre  Corisande. 

(3)  Jean  de  Durfort,  vicomte  de  Duras,  chambellan  du  roi  de  Na- 
varre, fils  de  Symphorien  de  Durfort  et  de  Barbe  Gauchon  de  Maupas, 
tué  près  de  Livourne  en  1587.  C'est  lui  que  Henry  de  Navarre  avait 
envoyé,  «n  1572,  au  pape  Grégoire  XIII  pour  porter  ses  soumissions. 
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mon  mari,  croit  que  sest  liiy  (jiii  leur  lait  iouer  ce  ien 
pour  le  desses|)erer  et  luy  faire  prandre  les  armes,  ce 
qui  ne  feia  pas,  et  ne  sera  j)()int  dit  (pie  ce  soit  luy  qui 
coumanse,   vous   supliant    tres-liunihlemaut,    nionsi- 
{jiieur,  (le  croire  (pie  si  ion  uv  lala(jii(;  an  une  de  leurs 
uiles,  (jui  ne  I)ou(]era,  estant  résolu  dandurer  ius(pies 
à  lextremité  pour  faire  connoitre  sa  honne  uonlontc*  la 
lantretenemant    de    la   paix.    Ausi ,    inc»nsi(|neiir,    (pii 
sasure  que  cest  contre  notre  intantion ,  ce  (jue  ie  nous 
suplicî  très  lîumhlenian ,  monsi;;neur,  faire  j)r()ntemant 
paroitre  h  v(ni\  (pii  lipiioretou  la  respaicte  peu.  Croies, 
inonsi(jneiir,  (pie  ie  nouhlie  rien  an  cete  aucasion   du 
seruise   (pie  vous   pouiies  atandre    dune  très  humble 
semante  (jue  nous  honores   du  nom  de  uostre  honne 
seur,  car  outre  ce  (jue  (jui  sais  pousée  parla  resolution 
(pie  iai  faite  de  nous  seruir,  iai  deuant  mes  ieux  mile 
malheurs  represantés  qui  se  prepart  pour  moi.   Si  la 
gaire  est  de  sorte,  monsigneur,  que  fallainttouxmoiens 
pour  la  destourner,  ie  narois  autre  recours  qua  prier 
continuelemant  Dieu  qui  me  voulut  autre  de  ce  monde. 
le  nous  suplie  donc  très  humhleniant,    monsi^^neur , 
outre  le  soin  (]ue  nous  aues  du  repos  de  uos  su[;ès  et 
de  la  conseruation  de  uostre  roiaiinie,  aiouter  la  piti(î 
que  uostre  bon  naturel    nous  conuiroit  dauoir  de  ma 
misérable  uie  pour  ])randre  quehjue  bonne  resolution 
qui  ote  ce  conmansemant  de  gaire  et  nous  donne  uikî 
paix  durable  et  perpetuele  ;  ce  cpie  ie  ])ri(^  ;i  Dieu  iiou- 
loir  permestre  et  me   continuer  an   Ihonneiu"  de  notre 


])Oiiiio  f]rn.so,  haisant  on  louU;  liiiiiiiliU';  (;l  ti(;.s  liuinljlf;- 
inanl  vos  hcics  mains. 

»     M.    M 

On  voit  par  cette  lettre  que  Mar[juerite  était 
encore  en  bonne  intelli[jence  avec  le  Roi  de  Navarre. 
Mais  cette  «  félicite  »  dont  elle  paile  en  ses  Mé- 
moires devait  trouver  une  autre  pierre  d'achoppe- 
ment dans  l'excessive  exigence  du  mari  sur  l'assis- 
tance due  à  ses  amours.  La  Reine  avait  pris  son  parti 
touchant  les  écarts  du  Roi,  si  elle-même  ne  les  avait 
favorisés.  Douce,  prévenante,  soumise,  elle  avait 
été  jusqu'à  assister  de  sa  personne  au  terme  de  sa 
(grossesse,  sur  la  demande  du  Roi,  cette  «  toute  en- 
fant et  toute  bonne  " ,  si  bien  apprivoisée  à  l'amour, 
et  croyant  avoir  devant  la  Reine  le  droit  d'être  fière 
de  sa  faiblesse.  Mais  l'accouchement  avait  été  mal- 
heureux (1),  et  comme  si  Marguerite,  à  qui  l'abné- 
gation avait  fait  jouer  le  rôle  de  complaisante  et  de 
matrone,  dût  être  responsable  d'une  fécondité  trahie 
au  dénoûment,  la  reconnaissance  du  Roi  prenait  la 
forme  de  la  taquinerie.  Ce  n'est  pas  tout;  les  hau- 

(1)  La  belle  Fosseuse  était  accouchée  d'un  enfant  mort. 
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teurs  do  cotte  "  créature  »  de  Rebours  (1),  mise 
à  mal  par  le  Jioi  et  (|ui  avait  en  la  malice  de  de- 
vancer l'exemple  iuo[)p()rtuii  de  la  hellc^  Fosseuse , 
ajoutaient  encore  aux  révoltes  de  la  lieine,  et  un(î 
raillerie  de  plus  à  sa  stérilité .  (Ju'une  femme»  mé- 
prisé(^  (Mit  toujours  une  vcni^^eanec»  loule  prête,  le 
Roi  \c.  savait  de  reste;  mais  il  fenait  trop  peu 
compte  du  mariage  pour  s'en  iiKjuiéter,  et  ses 
insinuations  ta(piin(*s  et  blessantes  le  faisaient  voir 
sans  ménaj^emenl  à  la  R(Mn(\  Oai  (^ompa-jnou ,  donl 
on  redisait  les  bons  mots  et  les  dis^jrâees  eonju- 
(jales ,  il  avait  un  fonds  inc'puisable  des  [)remiers 
avec  un  londs  non  moins  robuste  de  patience  et 
de  dédain  pour  les  autres. 

La  Reine,  tombée  malade  en  février  1582,  se  laissa 
persuader  d'aller  voir  sa  mère  à  la  cour  de  France. 
Elle  allait  à  sa  perte.  Elle  écrivit  auparavant  de 
Saint-Maixent,  à  son  mari,  la  lettre  que  voici,  et  qui 
ne  dénote  nullement  d'amers  sentiments,  qu(^lque 
ulcérée  qu'elle  dût  être  au  fond  du  cœur. 


(1)   Fille  do  Giiillaumc   lU'Jjonrs,   présich^tt  au    Parloinoiit ,  aincnrft 
a  Pau  à  la  suito  de  la  ilciiic   nicii;,  et  disliu^uée  alors  n.u-  le   iloi. 


î)o  ïiEiN  HY  r)i-:  N  A  VA  II  i;i-: 

A  monsieur  mon  mari. 

«  Monsieur,  pnis(|uo  mu  maladie  sopiniastre  contre 
lextresme  désir  ([ikî  iay  dauoir  llionneur  (h?  nous  noir, 
le  recherche  pour  le  moins  ce  contantemant  de  nous 
escrire  par  toutes  les  coumodités  que  utn  pourray 
treuuer,  naiant  félicité ,  priuée  de  Iheur  de  vostre  pre- 
sance,  que  celle  de  receuoir  de  uos  nouuelles  et  de 
nous  tesmoi^jner  la  très  humble  affection  que  iayuouée 
à  vostre  seruise.  Il  ne  se  parle  isy  que  de  choses  ordi- 
naires, touiours  de  remumens.  Nous  y  auons  souuent 
des  nouuelles  de  M.  le  mareschal  de  Matignon.  Hier 
Du  Lorens  (1)  en  uint  encor;  mais  il  naporta  rien  de 
nouueau ,  qui  me  sera,  monsieur,  excuse  de  dauan- 
tage.  Frontenac  (2)  nous  suphe  très  humblement,  M% 
me  conseruer  llionneur  de  vos  bonnes  grâces  et  me 
permettre  de  vous  baiser  très  humblement  les  mains.  » 

Eiihii,  la  reine  Marguerite,  conduite  par  son  mari 
jusqu'à  Saint-Jean  d'Angély,   arriva  à  la  cour  de 


(1)  Du  Laurens  était  secrétaire  de  confiance  du  maréchal  de  Ma- 
tijïnon. 

(2)  Antoine  de  Buade,  seigneur  de  Frontenac,  de  Pontchartrain  et 
de  Palluau,  d'abord  écuyer  ordinaire  de  la  petite  écurie  du  Roi  de  Na- 
varre ,  plus  tard  premier  écuyer,  et  promu  en  1607  à  la  charge  de 
premier  maître  d'hôtel  de  Henry  IV.  Ce  fut  un  des  plus  fidèles  servi- 
teurs du  Roi,  qui  avait  en  lui  une  entière  confiance,  et  avec  lequel  il 
partageait  son  lit.  On  a  une  lettre  de  Henry,  devenu  Roi  de  France  , 
dans  laquelle  il  parle  de  Frontenac  à  Marie  de  Médicis  comme  d'un 
autre  lui-même. 
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Saint-Germain,  le  18  mars  1582  (1),  et  la  tronva  en 
proie*  aux  mijjiions,  dont  la  '  (b'soidonnée  ontre-cni- 
dance  >»  prenait  parfont  le  pas.  A  j)ai'tir  dn  mois  de 
juin  snivant,  elle  avait  élu  résidenee  près  de  la  Cou- 
ture Sainte-Cadierine,  non  loin  de  1  hôtel  dn  eaidinal 
chancelier'  de  15ira{;ne,  et  dans  cet  asile  d(^  paix  et 
de  libertc',  elle  se  rc^posa  de  sa  fidélité  an  Roi  de 
Navarre,  et  ne  (piilta  ce  lieu  cpie  le  8  août  1583, 
j)onr  aller  l'etronver  son  mari.  Xons  approchons 
de  Tindécente  avanie  que  lui  fit  subir  Henry  IH,  et 
([ui  lut,  comme  nous  1  avons  (h'jà  dit  et  comme  on 
le  verra  encore  j)lns  loin,  le  scandale  de  l'Europe . 

Débouté  des  plaisirs  du  lîoi,  re'volfé  de  1  insolence 
des  favoris,  le  duc  d'Anjou,  le  Irère  bien-aimé  (\r. 
Mar(;uerile,  laissa  lire  sa  pensée  sur  son  front.  Alors 
on  Tinsnlte,  on  le  brave,  on  le  provo(pie,  et  finale- 
ment le  Roi,  poussé  par  ses  mi[jnons  tout-puissants, 
le  jette  à  la  Raslille.  La  Reine  mère  l'en  fait  sortir, 
et  les  frères  ennemis  se  réconcilient  pour  se  haïr 
davantaije.  Heureusement  (pie  le  temps  approche  où 


(1)  Voir    le  Journal  de    lli-nry  III.    Le    r.iitliiial    de  Romlxm    et    la 
j)iiiicesst;  douairlèic  tle  Coiulé  avaient  été  au-devant  de  la  Heine. 
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le  (lue  (l(îvail  |)arlir  pour  son  (.'xpodilion  do  MancJrc. 
Il  y  avait  (Jojà  mi  an  (|uc  les  l'Aats  (i(;  Hollande 
avaient  déelaré  le  lloi  d'lvs[)ajjne,  lMjilij)|)e  II,  déeliu 
de  la  souveraineté  des  Pays-Bas,  et  qne  f)ar  les 
adroites  menées  de  Mar[^uerite ,  et  sur  les  conseils 
du  prince  d'Oran^je ,  ils  avaient  été  induits  à  défé- 
rer cette  souveraineté  au  duc  François  d'Anjou.  I^a 
Reine  d'An^j^leterre,  Elisabeth,  en  haine  de  son  plus 
formidable  ennemi ,  Philippe  II ,  souscrivit  sur-le- 
champ  avec  le  duc  une  promesse  de  secours  mu- 
tuels pour  la  défense  de  l'Angleterre  et  des  Pays- 
Bas.  François,  après  avoir  arrêté  un  accord  avec 
les  confédérés,  commença  par  passer  en  Guyenne  et 
négocier  la  paix  avec  les  Huguenots  ;  puis  il  retourna 
aux  Pays-Bas ,  où  il  fit  lever  le  siège  de  Cambrai 
au  valeureux  duc  de  Parme ,  lieutenant  de  Philippe. 
Enfin  il  apparut  une  seconde  fois  en  Angleterre 
pour  presser  son  mariage  projeté  avec  la  Vierge 
Reine.  Les  anciens  attachements  du  duc  pour  les 
Religionnaires,  ses  particulières  affections  pour  l'ami- 
ral de  Coligny,  parlaient  comme  autant  de  titres  de 
recommandation  auprès  d'Elisabeth.  Aussi,  de  tous 
les  prétendants  fut-il  celui  qui  parut  être  le  plus 
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pi'cs  de  rriissir.  \jC  duc,  (jiic  la  lîrine  semblait  avoir 
en  [joût,  et  qui  avait  viu(jt  ans  et  demi  de  moins 
([u'elle,  était  un  enlant  [jâté,  d'extérieur  séduisant, 
de  manières  gracieuses,  sou|)l(\s  et  caressantes, 
mais  indi(jne  de  tout  poiut  de  la  [jraude  destinée  qui 
paraissait  s'ouvrir  devant  lui.  Ardent,  mais  inquiet, 
mais  mobile,  mais  sans  vues,  sans  tenue  desprit, 
sans  pensées,  sans  élévation  dame,  il  était  trop 
loin  du  vol  de  cette  [jrande  princesse,  et  ne  tarda 
[)as  à  donner  sa  mesure  ([uaud  il  (ut  en  lutte  avec 
de  (graves  événements.  Cependant  la  Ueiue  d  An- 
(jleterre,  (jui  se  ména(|eait  partout  des  aj)puis  contre 
l'omnipotence  de  Philippe  II,  et  voulait  avant  tout 
compromettre  la  France  avec  rEspa(jne,  amusait 
Catherine  de  Médicis  de  promesses  matrimoniales. 
Elle  s'était  dc'jà  promise  à  Chailes  IX,  enfant  de 
(juinze  ans;  elle  se  promettait  de  nouveau  à  son 
plus  jeune  frère.  Elle  alla  jusqn'à  si(jner  avec  lui  un 
contrat  de  maria^je,  jusqu'à  échan^jcr  même  un  an- 
nean  de  fiançailles,  en  disant  avec  une  coquetterie, 
voilée  :  »  C'est  à  ce  coup  que  j'ai   im  mari  (1).  » 

(1)   Mémoires  de  A\'ver.<!y  t.   1,    p.  91.  Voir  aussi  les  Lettres  latines 
«le  BrsDECQ,  |).  5V5. 
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iMi'MS  l)i('iilnl  les  iii\  iiicihlcs  (ic-fiaiicrs  de  son  nfiinh- 
pour  im  j)iiiic(;  callioliqnc  lui  ciissciil  f.iil  riilif  r  le 
repentir  an  ((rin',  si  elle  (3Ût  été  de  boniK,'  foi.  S'e*n- 
veloppant  donc,  un  jour,  de  tonte  sorte  de  précau- 
tions oratoii'cs  et  de  paioles  iniellenses  et  insi- 
nuantes, elle  rompt  le  maria/je,  en  dé[)i(  de  son 
propre  penchant ,  en  dépit  des  colères  du  jeune 
fiancé  éconduit.  Alors  celui-ci  repasse  en  Hollande, 
où  il  est  proclamé  solennellement  souverain  des 
Pays-Bas  en  février  1582,  couronné  duc  de  Bra- 
bant  et  comte  de  Flandre,  et  installé  par  le  prince 
(rOran[]^e ,  qui  se  contente  du  titre  de  lieutenant 
îïénéral.  Mais  l'ambition  du  nouveau  souverain  ne 
tarde  pas  à  jalouser  le  prince,  auquel  il  reproche 
un  excès  d'ascendant  rival.  Il  ne  veut  plus  se  borner 
aux  conditions  du  traité  souscrit  à  son  avènement; 
il  tente  d'usurper  une  complète  indépendance,  at- 
taque et  emporte  quelques  villes  ;  mais  puni  bientôt 
dans  sa  perfidie  impuissante ,  il  vient  étourdiment 
échouer,  couvert  de  ridicule  et  de  honte ,  devant 
le  soulèvement  des  Pays-Bas  indignés.  Réfugié  en 
France,  il  mourut,  le  10  juin  1584,  d'une  phthisie 
pulmonaire,  à  l'âge  de  vingt-neuf  ans,  tout  rongé 
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(le  soucis  et  de  lemords ,  écrasé  Je  dettes,  et, 
comme  on  le  dit  alors,  pleuré  seulement  de  ses 
créanciers. 

Quant  à  Marguerite,  plus  d'une  laison,  ancienne 
et  récente ,  la  rendait  suspecte  et  odieuse  au  Roi  : 
—  et  ses  amours  avec  le  duc  de  Guise,  qu'il  redoute  ; 
et  son  étroite  amilii'  avec  Monsieur  (pi'il  jalouse;  et 
le  mépris  dn  lîoi  de  Xavain^  j)()iu'  ses  premières 
dénonciations  ;  et  les  railleries  amèrcs  de  la  prin- 
('csse  sur  le  mélange  de  ses  débauches  et  de  ses 
dévotions,  (pii  lui  ont  valu  le  mépris  d'abord,  la 
haine  ensuite.  Dans  sa  colère,  il  cherche  à  la  sur- 
prendre en  faute  ;  il  lait  épier  et  scruter  sa  con- 
duite ;  et  découvrant  quelque  tare  dans  ses  déporte- 
ments secrets,  il  rumine  lâchement  le  dessein  d'une 
venjfcance.  Les  tendresses  de  la  Reine  pour  le  Bala- 
fre'' ne  sont  pas  du  domaine  des  catpieta^j^es  subal- 
ternes, ils  résultent  des  sérieux  témoi^jna.jjes  d'his- 
toriens :  J.  A.  de  Thon,  Mathieu,  Scipion  Dupleix, 
attaché  à  la  maison  de  Mar(juerite;  enfui  Eudes 
Mézeray.  Quant  à  la  liaison  nouvelle,  elle  ne  fi(jure 
pas,  chose  bizarre  mais  vraie,  dans  cet  impertinent 
libelle  du  ^i  Divoice  satirique,  »  si  [grandement  pro- 
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di(jii(*  m  «iriLinls  pour  l;i  Ix'llc  pririrfssr* ,  rt  rini  les 
dcnoinhie  cl  (jualific  Ions,  comme*  une  ai rnce  ;  mais 
elle  a  laisse  (races  dans  riiistoire  do  Diipicix  et  dans 
les  Lettres  du  malin  Jiushccq  (Ij.  Tous  deux  dési- 
(jnent  un  [j^cntilhomme  du  duc  d'Anjou  (encore  ce 
duc  que  hait  Henry  Hï!),  Jacques  de  llailay,  sei- 
(j^neur  de  Ghampvallon,  u  de  noblesse  douteuse, 
ajoute  Busbecq ,  mais  jeune ,  beau  et  d'aimable 
façon;  »  si  aimé  que  la  liaison  ébauchée  à  Cadillac, 
lors  du  dernier  voya^j^e  du  duc,  a  donné  à  la  Reine 
un  fils  refusé  à  dix  ans  de  maria[je  (2). 

Pendant  les  préparatifs  du  départ  de  Marguerite 
pour  Nérac,  Catherine  de  Médicis  était  à  la  Fère 
auprès  du  duc  d'Anjou.  La  jeune  Reine  avait  an- 
noncé   son   retour    à   son   mari ,    qui    devait  venir 


(1)  Voir  Aiirjerii  Gislenii  Busbequi  omnia  quœ  extant.  Lugd.  Batav., 
ex  officin.  Eizevir,  1633,  in-16.  Cet  Augier  Gliislen  fie  Busbecq,  né  à 
Commines  en  1522,  mort  en  1592,  a  été  ambassadeur  de  l'empereur 
Ferdinand  l^^  auprès  de  Soliman  le  Magnifique  de  1555  à  1562, 
et  intendant  général  de  la  maison  d'Elisabeth  d'Autriche,  femme  de 
Charles  IX,  retirée  en  Allemagne  après  son  veuvage,  et  friande  de 
commérages  de  cour.  C'est  pendant  qu'il  était  envoyé  de  Rodolphe  II 
auprès  de  Henry  III,  qu'il  écrivit  à  l'empereur  des  lettres  aujourd'hui 
fort  précieuses  pour  l'histoire  de  nos  guerres  de  religion. 

(2)  Il  paraît  que  ce  fils  serait  devenu  le  père  Ange  ou  Archange, 
capucin    indigne.   Le  Divorc   satirique  y   qui  ne  nomme   pas  le  père. 
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aii-devant  d'elle.  \jC  Roi  Ileruy  ïll  conimcMica  par 
écrire  à  son  ambassadeur  oxlraoïdinairc  à  Rome^ 
le  duc  de  Joyeuse,  le  récit  envenimé  de  tous  les 
désordres  de  sa  sœur;  puis  il  refusa  de  lui  faire  ses 
adieux;  et  enfin,  le  lundi  8  août  J58)J,  jour  de 
son  départ,  avec  ses  dames,  Mar[juerite  de  Cira- 
mont,  vicomtesse  de  Duras,  et  mademoiselle  de 
Héthune,  proche  parente  de  Rosuy,  la  malheureuse 
princesse  hit  1  objet  d  une  avanie  réellement  in- 
croyable. Elle,  si  Hère  et  si  somptueuse,  qui  traî- 
nait d'ordinaire  à  sa  suite  un  biillant  cortège,  avail 
à  peine,  avec  ses  deux  dames,  avec  son  médecin  et 
une  camérière  de  confiance ,  ([uclques  hupiais  pour 
accompa{jner  sa  litière.  A  sa  première  station,  au 
Bour(j-l a-Reine,  elle  rencontre  le  Roi,  qui  ne  s  ar- 


montionnc  le  fils,  (jii'il  appelle  Esplandiau.  L'Estoilo  dit  un  mot. 
mais  un  seul,  sur  Cliampv.illoii  et  sur  le  fils. 

Champvallon ,  père  putatif  de  ce  moine,  était  alors  {;rand  éciivei 
de  M.  d'Aleneon,  et  fit  depuis  la  eliaqjcî  àv  {;raud  maître  de  l'arlille- 
rie  pendant  la  Iii{;iu>. 

On  possède  et  l'on  a  puMié  des  lettres  d'amour  de  la  Reine  de  Na- 
varre, qu'on  présume  adressées  à  ce  Champvallon.  Ces  lettres,  pleines 
d'un  {>rand  feu  de  rhétorique,  respirent  plutôt  l'amplifieation  de  eal>i- 
ru't  que  la  passion  réelle,  et  pourraient  hien  n'être  qu  un  jeu  dCspi  it . 
Marguerite  aimait  autant  les  poidets  en  papier  (pi'en  fricassée,  disait 
Henry  IV. 
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rête  pas  et  rir*  (l.ii/jnc  même  j)oiiil  la  salucM*.  (  ii  pm 
plus  loin,  entre  8ainL-Cler  et  Pal.iis(!au ,  Nieolas  de 
Grémonvillc  TArchant,  capitaine  des  [gardes,  suivi 
de  soixante  archers,  se  précipite,  arrête  sa  litière 
et  la  fait  descendre;  il  arrache  les  masques  des 
deux  dames  d'honneur,  les  soufflette;  et,  suivant 
le  mot  du  temps,  les  »  barbouille  »  de  [grossières 
et  sales  injures ,  les  accusant  d'incontinence  et 
d'avortements  procurés.  Mar[juerite  eût  eu  le  même 
sort,  si  elle  ne  l'eût  devancé  en  se  démasquant, 
sur  l'injonction  de  l'officier.  Les  dames  sont  saisies 
et  conduites  à  l'abbaye  de  Ferrières,  près  Montar- 
^jis,  où  elles  sont  interrogées  par  le  Roi  en  per- 
sonne, tandis  que  la  Reine  est  dédai(jneusement 
laissée  presque  seule  sur  la  route.  En  même  temps 
étaient  arrêtés  à  Paris  et  conduits  à  l'interroga- 
toire du  Roi  le  seigneur  de  Lodon,  gentilhomme 
de  la  maison  de  la  Reine  ;  son  écuyer ,  son  se- 
crétaire, qui  étaient  allés  rejoindre  le  médecin, 
déjà  prisonnier.  Quelque  pressé  de  questions  et 
d'insinuations  que  fût  tout  ce  monde,  rien  n'é- 
chappa de  ses  lèvres  qui  pût  aucunement  charger 
Marguerite. 
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Or,  cotte*  (grande  période  troublée  de  1  histoire 
présente  toujoiiis  les  mêmes  scènes  et  rcnnnements. 
Tout  le  monde  est  mécontent.  Tout  le  liionde  s(* 
{)laint.  Personne  n'a  foi  dans  la  j)ai\.  Peisonne  qui 
ne  né[joei(^,  non  pour  paciHei",  mais  poni'  tii'ei'  parti 
des  troubles.  fi'Ktat  est  obéré,  ra[yi*ienlture  est 
abandonnée,  le  commerce  ruiné.  Le  peuple  muimniu» 
sous  le  poids  des  misères,  ulcéré  des  excès  de  luxe 
de  la  cour  et  de  ses  débauches  affichées;  et  Mar- 
(][uerite,  accouchée  en  plein  Paris,  est  enveloppée 
dans  la  dis(,nâce  populaire.  A  peine  linsnlte  (ju'elle 
vient  de  subir  est-elle  connue,  —  et  elle  Test  à 
Iheure  même,  —  que  tous  se  récrient.  On  n'ap- 
prouve pas  ses  désordres ,  mais  on  s'indi{;ne  bien 
[)lus  encore  contre  Tinsulteur.  Tout  Fintérêt  tourne 
vers  la  femme  outrafjée ,  et  Ton  se  demande  si  c'est 
bien  au  Roi  des  mi(jnons  à  se  constituer  en  ven(jeui' 
de  la  morale. 

Les  partis  cpii  le  flattent  et  qui  ont  l'adresse, 
pour  le  miner  et  en  vivre,  de  labandonner  à  sa  fai- 
blesse, le  louent  de  sa  conduite.  11  ne  tarde  cepen- 
dant pas  à  comprendre  qu'il  s'est  créé  un  end)airas 
en  allant  si  loin  dans  ses  représailles.  Sur-le-champ 
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il  écrit  de  sa  main  à  son  beau-frère  de  Navarre 
qn'il  a  banni  d'auprès  de  la  lieine  denx  certaines 
dames  ses  confidentes,  «  qu  il  h.'s  a  cliassées  comme 
une  vermine  très-pernicieuse  et  non  sup[)ortable 
auprès  d'une  dame  de  tel  lieu  (Ij.  »  Mais  il  fjlisse 
sur  tout  le  reste  et  ne  dit  mot  de  l'affront  sanfjlant 
fait  à  Marguerite  elle-même,  en  plein  soleil  de  midi. 
Il  n'était  guère  probable  que  le  Béarnais  fut  bien 
sensible  à  la  déconvenue  de  mesdames  de  Duras  et 
de  Bé thune,  qui  avaient  très-mauvais  bruit  dans  le 
monde,  que  toutes  les  personnes  interrogées  char- 
gaient  à  qui  mieux  mieux,  et  pour  lesquelles  nul 
ne  s'intéressait.  Il  lui  importait  peu  qu'elles  eus- 
sent été  renvoyées,  l'une  à  son  mari,  l'autre  à 
son  frère,  et  que  la  liberté  eût  été  rendue  aux  autres 
serviteurs  de  Marguerite.  Mais  quand  la  triste  vérité, 
qui  vole  si  vite ,  lui  parvint,  il  sentit  son  cœur  bon- 


(1)  MÉZERAY,  Histoire  de  France,  t.  III,  p.  546-547.  Voir  égale- 
lement  Varillas,  Histoire  de  Henry  III,  p.  232-233,  édition  de  Hol- 
lande, et  les  Mémoires  de  Du  Plessis-Mornay.  Bayle  a  donné,  dans 
son  Dictionnaire  ^  au  mot  Usson ,  un  article  fort  développé,  fort  in- 
structif et  intéressant  sur  Marguerite  de  France,  et  y  a  reproduit  soi- 
gneusement tous  les  témoignages  sur  l'affront  qu'elle  a  reçu  de  son 
frère.  Les  Mémoires  de  la  Reine  s'arrêtent  à  son  départ  pour  la  France. 
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(lir.  Sur-le-champ  il  assembla  son  conseil,  et  Ton 
fut  unanime  à  reconnaître  (jn'il  avait  droit  d'exi(;cr 
ou  la  plus  solernu^lle  réparation  ou  la  condamnation 
pul)li(jue  de  sa  femme.  Dans  tons  \cs  cas,  il  rc^lusa 
péremptoirement  de  la  recevoir. 

De  son  côté,  Henry   lll   adressait  de  nouvelles 
dépêches  à  son   beau-frère   pour  le  presser  de   la 
reprendre,  affirmant  qu'il  n'avait  a[|i  que  par  zèle 
pour  la  dijjnité   personnelle   du  béarnais,    et   qu'il 
avait  reconnu    trop   tard   la   fausseté  des   rap[)orts 
chaqjeant  l'honneur  ih^la  Reine.  A  force  de  s'écrire, 
on  envenimait  1  incident  déjà  si  grave,  on  échan- 
geait des  mots  pi(juants  et  aigres.  «  Ne  sçavés-vous 
pas,  écrivait  Henry  de  Valois,  comme  les  rois  sont 
subjects  à  estre  trompés  par  faux  rapports,  et  (jue 
les  princesses  les  plus  vertueuses  ne  sont  bien  sou- 
vent exemptes  de  la  calomnie?  Mesme  pour  le  regard 
de   la  feue  Royne,   vostre   mère,    vous  scavez   ce 
qu'on  en  avoit  dict  et  combien  les  meschans  en  ont 
tousionrs   mal  parlé.  »  A  cette  lecture,   le   Roi   de 
Navarre  fut  pris  d'un  rire  amer,  et  en  présence  de  la 
noblesse  qui  l'entourait,  il  s'écria  à  demi-voix,  par- 
lant  à  l'envoyé  de   Henry    IH,   M.   de   Rellièvre   : 
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«  Mon  (l'crc,  (Ml  V('ril(';,  nous  \,\  (loiiiic  l>flIo;  il  me 
lail,  hcanconj)  (riionnoiu"  [)ai'  LouU's  .s(.'.s  IcLLros  :  lout. 
à  i'iiciirc,  ii  ni  appeloit  cocu ,  cl.  le  voilà  qui  m'ap- 
pelle fils  de  p Je  l'en  remercie  (1).  » 

D' Aubi(Tfaé  se  vante  d'avoir  été  tout  d'abord  dépê- 
ché par  le  Roi  de  Navarre  auprès  de  Henry  III,  pour 
traiter  de  cette  affaire;  et,  dans  trois  de  ses  ouvraj^es, 
il  sonne  le  tocsin  des  rodomontades  dont,  à  ce  pro- 
pos, il  salua  le  Roi  de  France.  Le  choix  d'un  tel 
boute-feu  eût  été  peu  prudent,  mais  il  est  possible 
dans  le  premier  moment  d'effervescence.  Toujours 
est-il  qu'il  n'y  a  guère  trace  de  la  mission  de  d'Au- 
bigné  que  dans  d'Aubigné  lui-même,  tandis  que 
partout  des  documents  originaux  prouvent  qu'un 
homme  autrement  sage,  du  Plessis-Mornay ,  princi- 
pal ministre  du  Roi  de  Navarre,  fut  envoyé  à  la  coiu' 
de  France,  qui  alors  se  trouvait  à  Lyon.  Plus  tard, 
après  le  retour  de  Mornay,  M.  de  Clervant  (2)  eut, 
sur  ce  point,   quelques  conférences  avec  la  même 

(J)  Journal  de  Henry  III, 

(2)  M.  de  Clervant  était,  avec  M.  de  Ghassincourt,  envoyé  d'or- 
dinaire pour  les  affaires  de  la  religion.  Dans  cette  circonstance,  il 
avait  été  porter  des  explications  sur  les  négociations  de  M.  de  Ségur 
à  l'étranger  pour  demander  des  secours. 
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cour;  M.  d'Yolet  (1)  reçut  mission  spéciale  d'y  suivre 
raffaire;  enfin,  \cs  dernières  paroles  furent  portées 
par  Guy  du  Faur  de  Pibrae  (2)  et  pai*  Hertraiid  de 
la  Motlie-Fénelon  (3).  De  son  côté,  Henry  lll  avait 


(1)  Pierre  de  Malrns,  hnron  d'Yolet  en  Auver(]ne,  nnrien  {gouver- 
neur de  Huzct  en  1572,  luan'ilial  de  cain|)  en  I.IT.'),  eut  plusieurs 
missions  poiu  robscrvalion  de  la  paix  eu  157S  et  aimées  suivantes,  et 
finaleujenl  fut  envoyé  à  la  cour  en  1583. 

(2)  Guy  du  Faur  de  Pihrac,  né  à  Toulouse  en  1529,  suecessiveuient 
conseiller  au  parlement  de  son  pays,  jn{;e  uia|;(î ,  ambassadeur  de 
Charles  IX  en  15(52,  au  coucile  de  Trente,  où  il  défendit  avec  sajjesse 
et  fermeté  les  libertés  de  l'Kjjlise  {jallieane;  puis  avocat  {jéiu'ral  au 
Parlement  de  Paris  en  1565,  conseiller  d'Etat  eu  1570,  aee()iu|)a<;ua 
v.n  1573  le  duc  d'Anjou,  lors(pu>  ce  |)rince  alla  preiulrc?  possessiou  d(; 
la  couroime  de  Pologne,  et  il  dcviiii  le  principal  secrclair*;  du  Hoi 
pour  les  dépêches.  Devenu  Hoi  île  Fram-e,  Henry  III  le  nonuua  pré- 
sident à  morlier  au  Parle  lueul  de  Paris  ;  puis  la  l\eine  Marjjiu'rite  le 
fit  son  chancelier,  et  un  peu  mieux,  dit-on;  mais  que  ne  dit-on  |)as  ? 
C'était  ini  hoiiune  iuslruit,  iticn  tlis.mt,  {;iau(l  alijjniîur  de  (pialraius 
tt)ut  parlumés  de  supeihcs  |)('usees,  d(;  belles  et  souveraines  ujaximc-;, 
sorte  de  civilité  piu'rih;  et  honnèti;  en  rimes,  lon{{t(Mups  re{|ardée 
comme  fondement  de  toute  éducation  libérale.  Pibrae  a  écrit  é^jale- 
ment,  sur  la  commande  de  la  cour,  une  apologie  latine  de  la  Saint- 
Barthélémy.  Mais  il  était  si  francbcmcnt  Ixjnliomme,  fpuî  les  partis  Ini 
pardonnèrent  cet  écart  d'esprit,  (pii  n'avait  certainement  pas  été 
jusqu'au  cœur. 

Pibrae  mourut  en  158V. 

(3)  Bertrand  de  Saliguac  de  la  Motlu'-Fénelou ,  né  en  1523,  gentil- 
homme ordinaire  delà  chambie  du  lloi,  capitaine  de  ciucpiantc  hounucs 
d'armes  des  ordonnaïu-es,  ambassadeur  en  Au{;let(;rr(^  de  1508  à  1575, 
et  en  1581.  Il  était  catholiipie.  Mort  le  13  août  1599;  honnne  consi- 
dérable, négociateur  habile.  Ses  ambassades  en  Aujjleterrc;  ont  été 
impriuuM's  par  M.  Teulet  en  sept  volumes  in-8".  Livre  excciirni  «•! 
très-utile. 
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(Mivoyc''  m  n(''.ii*ii  I(î  j)nj(l(Mil  M.  de  iJrlIicMj;,  |>oiir 
aj);iis(M-  cl  liîriiiiiKM'  le  dilljheiid.  Mais  ce  (iillcrend, 
c()iii|)lifjU(''  d(î  laiil  d'autres  (jric^fs,  se  révcillail  sans 
cesse,  et  lions  l'alloiis  voir  traîner  encore  ses  \va\- 
teurs  de  p<i[)c  en  pa^je. 

Cependant,  la  soldatesque  calljolique  continuait 
ses  incursions  et  ses  attentats  contre  les  personnes 
et  les  propriétés.  M.  de  Joyeuse  commettait  des 
imprudences  calculées  que  la  cour  désavouait  du 
bout  des  lèvres,  tandis  quelle  ne  cessait  de  se 
plaindre  des  Hu^j^uenots.  Encore  un  peu,  et  l'on  va 
courir  aux  armes. 

Henry  III ,  qui  voyait  au  fond  de  la  politique  des 
Guise  et  trouvait  leur  catholicisme  trop  intéressé, 
persécutait  les  Protestants  pour  gagner  ses  rivaux 
de  vitesse.  Par  son  ordre,  ou  peut-être  devançant 
Tordre,  Matignon  avait  enlevé  avant  le  temps  les  villes 
que  les  Huguenots  tenaient  comme  gages  de  sûreté  , 
et  Henry  de  Navarre ,  tout  gouverneur  titulaire  de 
Guyenne  qu'il  lût,  était  déprisé  et  tenu  en  échec 
par  le  lieutenant  du  Roi  de  France  en  la  province. 
Et  de  fait,  il  y  aura  tout  à  l'heure  en  Guyenne  trois 
maîtres  qui  commanderont  au  nom  de  partis  divers  : 
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le  Héarnais,  gouverneur  titulaire,  (jui  ne  sera  écouté 
que  dans  les  villes  de  la  Reli^'ion  ;  Mati^juon  parlant 
pour  le  Roi  de  France,  et  I^ouis  de  Genouillac, 
baron  de  Vaillac,  pour  la  Lijjue. 

Les  conventions  les  j)lus  lornieih's  avaient  b(Mu 
prescrire  la  restitution  de  Mont-de-Marsan,  place 
du  patrimoine  du  Roi  de  Navarre,  et  qui,  assise  au 
confluent  de  deux  rivières,  commandait  un  vaste 
j)ays,  Mati^jnon  sentait  trop  bien  l'importance  de 
la  place  pour  la  rendre;  il  atermoyait  sans  cesse, 
éludait  et  tergiversait  (1). 

«  Mon  Cousin,  lui  écrit  le  Roi  de  Navarre,  ce  sont 
choses  à  la  lonjjue  insupportables,  et  que  les  plus 
petits  ne  vouldroyent,  ne  pourroyent  souffrir.  11  me 
fasche  fort  que  ie  soye  seul  à  rentrer  en  ma  mayson 
et  à  jouyr  de  l'edyct,  et  mesmes  aprez  avoyr  fayct 
tout  ce  quy  restoyt  à  faire  du  costé  de  ceulx  de  la 
Rely[jyon,  et  que  ie  soye  sy  lon(juement  entretenu 
en  paroles  et  longueurs.  De  quoy  ie  seray  à  la  fyn 


(1)  Histoire  de  la  vie  de  inessire  Philippe  de  Mornay,  sei<jneur  du 
Plessis-Marlfy  etc.,  sous  Henry  III y  Henry  IV  et  Louis  XIII.  Leyde, 
Eizevier,  1647,  in-4'%  llv.  I,  p.  74. 


KMi  11  i;.\  r.  V   IH':   n  a  va  ii  i;  i; 

c'Oiilrayiicl  de  me  j)I;iyii(li(;  à  hou  cscyenl  (1).  » 
Enfin  l(^s  violences  éclalont  ouverlcmciil,  et  Henry 
(le  Navaire  rc.'iuse  de  traiter  avec  M.  de  lie'lli(.'vre 
el  d(^  recevoir  sa  femme  jusqu'à  l'apaisement  fies 
troubles  armés  et  la  libération  des  places.  C'est 
alors  que  Du  Plessis-Mornay,  qui  entretient  de 
fréquents  rapports  avec  Michel  de  Montaijjne,  en 
sa  qualité  de  maire  de  Bordeaux,  lui  adresse,  sur 
les  événements  du  jour,  la  lettre  suivante,  écrite 
le  9  novembre  de  cette  année  1583  : 

«  Monsieur,  si  mes  lettres  uous  plaisent,  les  uostres 
me  profitent  ;  et  uous  sauez  combien  le  profit  passe  le 
plaisir.  M.  de  Bellieure  conféra  avec  M.  le  mareschal 
à  Potenzac  (2) .  Soudain  après,  renfort  de  garnison ,  forme 
de  citadelle,  poursuite  par  ung  uice  seneschal  contre 
ceulx  de  la  Relligion  de  Bazas.  Qui  plus  est,  garnison 
à  Saint-Seuer,  Dacqs,  Marmande,  Gondom,  etc.  Ce 
prince  a  jugé  qu'on  le  uoulloit  mener,  à  ce  qu'on  pré- 
tend, par  force;  et  que  ces  deux,  bien  que  par  diuerses 
uoyes,  tendoient  à  mesme  but.  Uous  sçaués  la  profes- 


(1)  Cette  lettre,  écrite  vers  le  commencement  de  septembre  1583, 
a  été  publiée  par  Berger  de  Xivrey,  dans  le  grand  recueil  des  lettres 
de  tienri  IV. 

(2)  Podensac,  bourg  de  Guyenne,  aujourd'hui  chef-lieu  de  canton 
du  département  de  la  Gironde. 
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sion  qu'il  lait  (!(.'  courafje  :  Flcctatur  forte  facile^  al 
frangatur  nuu(ju(tni.  Ainsy,  il  a  j)ryé  M.  de  Bellieure 
de  surseoir  la  j)r()|)ositiou  de  sa  |)riueij)ale  cliar(je  jus- 
ques  à  ce  (|ue  ces  rumeurs  d'armes  [eussent  accoisees  (1  ) . 
Cela  laict,  il  aura  les  oreilles  j)lus  disposées,  et  peut-estre 
par  les  ()ieill(;s,  le  ((ïmu'.  lln{[  lesliu  préparé,  si  le  leu 
prend  à  la  ciieminec,  oîi  le  laisse;  pour  courir  à  l'eau  : 
nous  estions  prepart's  ii  la  rcc('j)tion  ;  le  leu  se  pi-end 
en  ung  coin  de  ce  rovaulnie,  nicsmes  sous  nostre  loy, 
nos  aniys  sont  en  dan(jei'  :  (jui  tiouuera  estran^je  (ju'on 
désire  qu'il  y  soil.  pouruen  auaiit  de  passeur  oultre  ? 
Adioutés  que  ce  piince  ucuit  auoii*  le  (]ré  tout  entier 
de  ce  qu'il  ueult  faire,  sans  (jn'il  en  soit  rien  inq)uté 
à  aultre  considération  (piclconcpK;.  On  m'a  lasclié  un^ 
mot  que  lesaucteurs  de  ce  conseil  sepourroient  repentir. 
Le  maistre  a  ass('s  d'esprit  pour  le  prendre  de  soy- 
mesme;  et  M.  d(;  Bellieure  seroit  marry  que  tous  les 
conseils  de  France  luy  l'eussent  imputés.  Les  persua- 
sions peuuent  beaucoup  sur  ma  simplicité,  les  menaces 
fort  j)eu  sur  la  resolution  quej'ayprinse.  Et  nous  sçaurés 
bien  ju(;er  j)()ur  nos  amis  en  (pielle  opinion  on  en  par- 
lera. Je  ne  uous  diray  plus  qu'ung^  mot.  L'affaire  pour 
laquelle  il  estoit  ueneu,  mérite  sa  (^rauité  et  expérience; 
mais  il  se  tient  tant  sur  la  réputation  du  Roy,  qu'il 
semble  auoir  peu  de  soin{>  de  la  nostre;  et  qui  uient 

(1)   Apaisées. 
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|)()iir  .satisfaire;  ijih;  iiiiiiic  non  lanl.  prclonduc;  (|ii(;  ro- 
(*(){jneue,  bien  (ju'il  ait  allaire  auoc  rinfc'riciir,  ik;  doihl 
laiil  payer  d'auctorilo  que  de  raison.  Qiio  acriora 
irifjeras,  eo  contumacior  euadat  humor  qiii  rnili/jandiis 
est  :  (juo  saiie  nisi  miti(jato,  uulniis  convalescere  nulla 
ratione  potest.  Viderint  ipsi  ;  tu  etiam  atque  etiam 
vale.  » 

.)  De  Mont  de  Marsan,  le  9'='"^  de  noucmhre  1583. 

»  Du  Plkssis  (1).  » 

De  guerre  lasse,  se  voyant  de  tout  point  affronté, 
le  Roi  de  Navarre  prit  le  parti  de  ressaisir  de  vive 
force  ce  que  de  vive  force  le  Roi  de  France  rete- 
nait. La  place  de  Mont-de-Marsan  fut  surprise  et 
enlevée  en  un  coup  de  main,  le  24  novembre  (2). 
Alors,  le  Béarnais,  qui  prise  le  maire  de  Bordeaux, 
et  qui  est  bien  aise  de  donner,  par  toutes  les  voies , 
de  la  publicité  à  cet  événement,  lui  en  écrit  une 
lettre  qui  ne  s'est  pas  retrouvée,  et  Du  Plessis- 
Mornay  adi^esse  également  sur  le  même  sujet,  à  ce 


(1)  Cette  lettre  et  les  suivantes  de  Du  Plessis  sont  très-bien  ponctuées. 
Elles  font  partie  de  mon  cabinet,  mais  elles  ont  été  publiées  dans  les 
Mémoires  de  Du  Plessis. 

(2)  Histoire  universelle  du  sieur  d' Aubigné y  dédiée  a  la  Postérité. 
A  Maillé,  par  Jean  Mousset.  1616-1618  et  1620,  trois  tomes  en  un 
volume  in-folio.  T.  II,  liv.  V,  chap.  v. 
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derniei",  le  Jeiidemain  de  révénemont,  la  drprclir 
(ju'on  va  lire  : 

«  Monsieur,  le  Roy  do  Naiiaric  nous  a  esciit  comme 
il  est  entre  en  sa  ville  de  Mont  de  Marsan.  L'insolence 
extresme  de  ses  suhjets,  et  les  remises  sans  fin  de 
M.  le  Mareschal,  luy  ont  faict  prendre  ceste  noyé. 
Uous  sçanés  (jue  toutes  nos  affections  ont  (|uel(|ue 
home;  il  estoit  mal  aisé  (jue  sa  patience  n'en  eust, 
mesme  puisque  leur  folie  n'en  uouloit  point  anoir. 
Cependaiït,  Dieu  nous  a  faict  la  {jrace  que  tout  s'est 
passe  auec  fort  peu  de  san^;  et  sans  pillag^e,  et  nous 
puis  asseurer  que ,  sans  la  crainte  du  contraire ,  il  y  a 
six  mois  que  nous  pouuions  estre  dedans.  J'estime  cpie 
par  ^ens  de  considération  ceste  action  ne  sera  mal 
interprétée  :  l'intention  du  Roy,  selon  ses  edicts  et 
mandemens,  estoit  que  nous  y  rentrissions.  La  seule 
obstination  de  ceulx  de  la  ville  supportés,  comme  les 
lettres  que  nous  auons  en  main  nous  tesmoi^nent, 
nous  y  faisoit  obstacle.  C'est  comme  si  les  marescbaulx 
des  lo(jis  du  Roy  nous  auoient  donné  ung  logis,  et  que, 
sur  le  relus  de  l'hoste,  nous  feissions  obéir  la  croye  (1)  ; 
et  j'ose  uous  dire  plus,  que,  sans  encourir  un(]  mes[>ris 


(1)  Quand  un  lofjcment  était  donné  par  les  marrchaux  des  l(i{;is  et 
fourriers  du  Roi,  pour  sa  suite  ou  poiu-  celle  des  princes,  ils  niarcpiaienc 
à  la  craie  (on  écrivait  croye)  sur  la  porte  :  «  Pour  monsieur  tel  ou  tel.  » 
Le  Pour  se  pratiquait  é{;aleineMt  dans  les  palais  du  souverain.  C  est  ce 
(pi'on  appelait  le  Pour  à  lu  ri  aie,  el  c'était  nr>  ordre  royal. 
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piihlic,  (|ii('  |f'  rcdoiilc  jjIiis  f|ii(:  \n  liiiinc,  tiows  ne 
pomiioris  JiHon^jcr  iiosiic  pjil  icricc.  A  ccmiIx  (jui  en 
eussent  peu  prendre;  on  donner  l'idlarme,  rions  anons 
soi{ai(.'usenienL  escrit  de  lonl(.'s  j)arl,s,  et  ne;  (loil)nent 
[)résuiner  de  ceste  reprise  de  possession  ,  ordinaire  an 
moindre  (gentilhomme  de  ce  royaume,  rien  de  publie 
ni  extresme.  A  nous  qui  n'estes,  en  cette  trancjuillité 
d'esprit,  ni  remuant,  ni  remué  pour  peu  de  chose, 
nous  escriuons  à  aultre  fin ,  non  pour  nous  asseurer  de 
nostre  intention  ,  qui  nous  est  prou  co^neue  et  ne  uous 
peult  estre  cachée,  soit  pour  nostre  franchise,  soit 
pour  la  poincte  de  uostre  esprit ,  mais  pour  uous  en 
rendre  ple^^e  et  tesmoin(j,  si  besoin^  est,  enuers  ceulx 
qui  iugent  mal  de  nous,  faulte  de  nous  uoir,  et  par 
uoir  plus  tost  par  les  yeux  d'aultruy  que  par  les  leurs. 
Que  voulez-vous  plus?  M.  de  Gastelnau  l'a  faict  ;  c'est 
uostre  amy,  qui  plus  est,  non  suspect  pour  la  Relligion, 
mais  emeu  de  la  seule  équité  de  nostre  cause  (1)  :  Siquid 
peccatum  dicunt  informa,  compensetur  uelimin  materia; 
ce  que  certes  nous  faisons,  auons  faict  et  ferons,  leur 
monstrans  par  effect  qu'il  nous  est  plus  naturel  de 
pardonner  les  faultes,  qu'il  ne  leur  seroit  peult  estre  de 
les  amender.   Sur  ces  entrefaictes ,  nous  arriue  M.  de 


(1)  Michel  de  Gastelnau,  seigneur  de  Mauvissière,  un  des  hommes 
qui  ont  le  mieux  compris  la  vraie  politique  de  la  France,  négociateur 
habile  en  Angleterre,  dans  les  Pays-Bas,  en  Allemagne,  en  Savoie, 
à  Rome.  Il  servit  avec  distinction  aux  journées  de  Jarnac  et  de  Mon- 
contour.  Né  en  1520,  mort  en  1592.  Il  était  catholique. 
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licllioure,  et  nous  scaués  |)oiir(|uov  :  (h-auitati  erjo  sam- 
sileniium    oppondin.    C'est    la    sœur    de    inon    lioy,    ia 
FemnKî   de  mon    maistre,    riiii^;    a^'U'iit    en   ee  laict,  et 
l'aultie  patient,  [)riident  ,    (jni  employé  sa  prudence  i\ 
ne  s'y  (employer  point.   Si  on  parl(.'  d'une  satisfaction 
d'iniure  ,  ce  n'est  au   seiuiteur  à  estimer  celle  de  son 
maistre.    Kt  (pii   ïi'est  h'^itime  estimateur  de  l'iniure, 
de  la  satisfaction    ne;   lo   sera-t-il  point  ?  Je  le  nous  a\ 
dict  et  le  redis  encore,  si  j'estois  descliar(;é  de  ce  faix, 
je  saulterois ,  ce  me  seud)le,  souhs  le  bast  et  entre  les 
coffres  (pie  je  porte  ;  mais  Dieu  a  uoulleu  essayer  mes 
reins  soubs  une  char(]e  plus  forte,  et  je  me  confie  en 
luy   qu'elle    ne  m'accablera    point.    ILcc    tîbi,    et  suo 
judicio.  Au  reste,  faictes  estât  de  nostre  amitié  comme 
d'une  très  ancienne,  et  toutesfois  tousiours  récente;  et 
de  mesine  f oy  ](?  le  feray  de  la  uostre ,  cpie  je  pense 
co[jnoistre    en    la   mienne   mieulx    qu'en    toute  aultre 
chose.   TJous    en    ferés  la  preuue  où  et  quand  il   nous 
plaira,    et  me   trouuerés   sans   exception    uostre    très 
humble  et  très  obéissant  et  déuoué  seruiteur. 

"   De  Mont  do  Marsan,  le  25  nouenibre  1583. 

»   Du   Plessis.  » 

Sur-le-champ,  jMati^jnon  use  de  représailles. 
Non-seulement  il  fait  entrer  une  [][arnison  puissante 
à  Bazas,  qui  avait  été  donnée  comme  silreté  aux 
Protestants,  mais  il  met  garnison  dans  les  villes  les 
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|)liis  voisines  (!(♦  IN(''rac,  l.i  [)riii(ij)al(î  résidf.'iicf  du 
\{()\  de  Navarre,  et  il  l'cnscrrc  en  un  réseau  d'étroite 
el  impoitunc  surveillanee.  On  s'anime,  on  récri- 
mine, on  ai(jnise  ses  armes  de  part  et  d'autre,  f^es 
Lliéolo(|iens  écument  et  fulminent.  Ici,  des  [)ar(is 
de  Hu(juenots  courent  le  pays;  là,  des  partis  de 
royalistes  ;  et  quelques-uns ,  comme  il  arrive  en  ces 
temps  de  désordre,  font  la  (guerre  de  pilla^je,  sans 
distinction  d'amis  ni  d'ennemis.  Des  arquebusiers 
sans  commission  se  tiennent  sur  la  lisière  de  deux 
divers  ressorts  et  gouvernements,  pour  trouver  leur 
sûreté  en  passant  légèrement  de  l'un  en  l'autre  (1). 
Quelques-uns  enfin  se  font  des  forteresses  de  leurs 
propres  maisons  pour  abriter  leurs  méfaits. 

Nouvelle  lettre  de  Du  Plessis-Mornay  à  Mon- 
taigne, en  date  de  Mont-de-Marsan,  le  18  dé- 
cembre 1583. 

«  Monsieur,  lui  dit-il,  nous  apperceuons,  par  les 
lettres  que  M.  de  Bellieure  escrit  au  Roy  de  Nauarre, 
(jue  le  Roy  a  esté  mal  informé  de  ce  qui  s'est  passé  icy. 

(1)  Cet  abus  se  pratiqua  fréquemment  pendant  toute  la  durée  de 
la  {>uerre  de  Guyenne.  Voir  une  lettre  de  Pressac  au  maréchal  de 
Matignon,  en  date  de  Saurillac,  le  23  avril  1585.  Papiers  de  la  famille 
de  S.  A.  S.  le  prince  de  Monaco. 


Sur  fausses  presiippositions,  on  nv  jx'iilt  que  conclurrc 
faiilx,  et  i'cspcic,  (juaiitl  il  aura  scc.ii  la  lU'rité,  tant  par 
lettres  de  M  de  IJellieure  que  ])ar  les  nostres,  (ju'il  pren- 
dra le  tout  en  meilleure  part,  (^e  cpii  est  uéniel  à  M.  de 
Joyeuse  ne  nous  doilit  poinet  estre  mortel.  Kncores 
nostre  action,  vu  toute?  eireonstance,  est-ell(î  plus 
supj)ortal)le.  Cependant ,  on  nous  circiiil  de  garnisons 
pour  tirer  la  chose  en  conséquence.  On  n'a  poinet  ainsi 
procédé  contre  les  aultres;  et  ceste  inéfjalité  ne  peult 
procéder  (|ue  de  la  passion  de  quelcjues  un^js.  Ce  prince 
ne  pense  (ju'à  la  pai\  ;  et  je  désire  loit  (jn On  ne  le 
presse  j)oincl  oultre  mesure.  Vous  le  co(jn()issez  :  mesmes 
lorsqu'il  doiht  craindre,  il  ne  veult  pas.  Je  pense  que 
la  prudence  de  M.  deBellieure  modérera  toutes  choses. 
Ces  inconueniens  appaisés,  uideo  cœtera  proclium  ;  et 
nous  (îu  aurés  des  marques,  mais  (pii  doibuenl  estre 
aidées.  Je  suis  et  seray  tousiours  uostre  très  humble  et 
très  obéissant  à  vous  faire  seruice. 

»  De  Mont  de  Marsan,  le  18'"^'  décembre  1553. 

»  Du  Plessis.  « 

Les  affaires  étaient  trop  difficiles  et  trop  liti- 
(jicuscs  pour  avoir  une  prompte  issue.  Les  esprits 
étaient  trop  ai^jris  pour  se  calmer.  Henry  de  Navarre 
avait  répondu,  au  mois  d'août,  à  lambassade  de 
M.  de  Bcllièvre  par  l'envoi  de  Du  Plessis  et  d'autres 
né[jociateurs  près  du  Roi  de  France,  pour  Tarran- 
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(jomeni  (l(;  raK.'iiic  de,  la  licinc;  Marfjucritc.  Il  avaif 
aussi  envoya  Frarirois  de  Séjjui-PardaillaM ,  jjeritil- 
liomrn(3  de;  sa  clianihre  cl  siiriutendanl  de  la  mai- 
son et  couronne  de  Navarie ,  auprès  des  princes 
allemands,  pour  en  solliciter  appui  et  secours,  ce 
((ui  souleva  la  colère  de  Henry  III.  Sur  ces  entre- 
Faites  ,  le  Roi  d'Espa(jne,  profitant  de  la  mésin- 
telli(^ence  qui  existe  entre  les  deux  beaux-frères, 
fait  au  Béarnais  les  offres  les  plus  ma^^nifiques  s'il 
veut  déclarer  la  guerre  à  Henry  III.  Le  Roi  de  Na- 
varre refuse ,  et  il  dépêche  de  nouveau  à  Paris  Du 
Plessis-Mornay  pour  dévoiler  au  Roi  les  tentatives 
de  corruption  de  Philippe  II  auprès  de  lui,  et  les 
intelligences  de  ce  prince  avec  les  Lorrains.  Avant 
de  partir,  Du  Plessis,  sans  trahir  le  secret  de  sa 
mission  nouvelle,  adresse  une  quatrième  lettre  à  son 
ami  le  maire  de  Bordeaux.  Voici  cette  lettre,  écrite 
de  Mont-de-Marsan,  le  dernier  jour  de  Tan  1583  : 

«  Monsieur,  nos  conseils  despendent  en  partie  des 
lieux  où  uous  estes;  car  nous  ne  parons  que  les  coups. 
Si  on  nous  laisse  en  paix,  nous  n'aurons  poinct  de 
guerre  :  gens  qui  ne  peuuent  que  perdre,  n'y  entrent 
pas  uolontiers  que  pour  sortir  d'ung  plus  grand  mal  ; 
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et  nous  auons  assés  d'esprit  pour  (^(jnoistre  qu'au  lieu 
que  les  aultres  la  nous  faisant,  accjuierent  des  biens  et 
des  di(;rntés,  nous,  au  contraire,  hasardons  humai- 
nemcînt  les  nostres.  Si  on  nous  assault  (et  je  crois 
(|ue  ce  n'est  la  volonté'^  du  Koy),  ce  prince  n'est  pas  né 
pour  cedei'  à  uiij;  desespoii',  (;t  (juitlera  tousiours  son 
manteau  au  uent  du  midi,  plus  tost  (ju'au  septenlrion. 
Vous  s(;au('s  l'histoire  de  lMulai(]ue.  Nous  apperceuons 
que  le  lh)V  s'oifence.  C'est  à  mon  aduis  sur  les  faulses 
nouuelles  (pion  luy  a  peu  escrire;  anllrcrncrit  il  n'est 
croyable  que?  la  prise  d'Aleth  feust  enlcndue  de  luy 
auec  moins  de  mescontentement  (pic  celle  de  cesle 
ville.  Vous  sçaués  les  circonstances  dus  deux.  Ce  (pi'il 
y  a  d'iné[j^alitë  est  pour  nous  et  h  nostre  aduanta(]e.  Du 
voyai(je  de  M.  de  Se^jui",  nous  en  satisfaisons  à  Sa 
Maiesté.  Nostre  but  n'a  esté  que  de  monstrer  cpie  nos 
paisibhîs  déj)ortements  ne  procedoient  de  nécessité, 
ains  de  bonne  volonté.  Ce  prince  a  co(jiieu  qu'on  in- 
terpretoit  sa  patience  à  laulte  de  moyens.  Il  dcsii-c 
doresenauant  qu'elle  retienne  le  nom  do,  patience,  de 
modération  et  de  uertu.  Je  nous  escris  franchement  ii 
ma  façon.  Nous  sommes  |)rou  aduertis  des  préparatifs 
qu'on  faict.  Si  on  continue,  au  moins  ne  pourra  on 
trouuer  estran^e  que  nous  mettions  la  main  au  deuant. 
Je  sçay  que  vous  y  apportés  le  bien  que  vous  pouués. 
Croyez  que,  de  ma  part,  je  n'y  obmets  rien.  VA  an 
reste,  je  suis  et  seray  tousiours,  uostre  etc. 

»  Du  Plkssis.  )) 
8. 
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Enfin,  [fiarr  à  coilainos  concessions  nriutncllcs , 
auxqncllcs  n'onl  pas  tnii  les  n(Vocialions  do  Mon- 
tai(jnc,  on  s'abslicnl  don  venir  aux  mains,  et  les 
commencements  de  1584  furent  assez  paisibles 
dans  cette  Guyenne  volcanique.  On  s'observait 
Tarme  au  bras. 

Cependant ,  les  négociations  entamées  entre 
Henry  III  et  le  Roi  de  Navarre,  touchant  la  Reine 
IVIar[juerite ,  ne  se  terminaient  point.  Bellièvre,  à 
bout  de  voies,  avait  pris  les  dernières  instructions 
de  son  maître ,  qui  ter^jiversait  encore ,  et  au  fond 
ne  voulait  rien  céder.  Henry  de  Navarre,  de  son 
côté,  cédait  beaucoup ,  cédait  trop  peut-être,  mais 
s'obstinait  à  ne  point  recevoir  sa  femme  tant  que 
les  garnisons  ne  seraient  pas  retirées.  Du  Plessis 
écrivit  une  dernière  fois  à  Michel  de  Montaigne, 
le  4  janvier,  sur  cet  interminable  litige. 

«Monsieur,  nous  avons  ouï  M.  de  Bellieure.  A  dire 
vray,  il  n*a  proposé  aultre  satisfaction  à  l'indignité 
faicte  à  la  royne  de  Nauarre,  que  l'aucthorité  et  liberté 
qu'a  ung  roy  à  l'endroict  de  ses  subiects.  Raison, 
comme  vous  scaués,  qui  tient  plus  du  vinaigre  que  de 
l'huile ,  et  mal  propre  à  une  playe  si  sensible  et  en 
partie  si  nerueuse ,  et,  je  ne  sçais,  si  j'ose  dire,  peu 
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conuenal)l(,'  à  la  {jranclour  de;  nos  priiicos  François  qui 
ont  tousjoni's  allrempd  leur  sonueraincî  puissance  d'une 
équité  {jraeieusc?,  et  n'ont  |ainais  disposé  de  l'honneur 
de  l(Mirs  moindres  suhieets  (jucî  tle  (jré  à  (|r(''.  Toutes- 
fois,  le  lloy  de  Nauane  a  voulleu  nionstrer  (pi'il  aiinoil 
niieulx  rendre  le  Roy  satisfaiet  (pie  d(î  l'estre  en  soy- 
mcîsmes.  Kt,  pour  ccsl  eftect,  s'est  resolleu  de  j)loyer 
son  honneur  souhs  le  res|)eit  de  ses  comniandemens, 
se  resoluant  d'aller  voir  et  rcîceuoir  la  Royne  sa  femme, 
en  sa  maison  de  Nerac  :  seuleme^nt,  (ju'oii  leuast  les 
{jarnisons  (ju'on  ;uioit  mises  aulx  enuirons,  tant  afin 
que  ceste  réception  n'eust  aulcune  apparence  de  force, 
que  pour  la  seureté  de  leur  seiour.  Vous  scaués  s'il  est 
ciuil  de  la  nîceuoir  en  maison  empruntée  ou  inciuil 
de  demander  liberté  (»n  la  sienne.  M.  de  Ikdlieure 
toutesfois  en  a  faict  difficulté  tres-(]rande;  et,  de  ce 
pas,  a  este;  depesché,  ce  jourd'huy,  M.  de.  Chômant 
vers  la  Royne  de  Nauarre,  et  de  là  tirera  veis  Leurs 
Majestés,  lesquelles,  à  mon  aduis,  se  représentant  le 
faict  passé,  et  le  considérant  en  la  personne  du  Roy 
de  Nauarre,  ne  le  vouldront  esconduire  en  si  petit 
accessoire,  puisqu'en  chose  de  telle  importance  il  a 
cédé  le  principal.  Jugées  en  quelle  peine  ces  (jens 
nous  mettent.  Nous  auions  reduict  tout  à  meilleur 
poinct  que  pres(jue  il  n'estoit  à  espérer,  et  maintcî- 
nant  ils  marchandent  sur  un(j  rien,  et  nous  fonl 
perdre  crédit,  si  nostre  sincérité  n'estoit  bien  co;;neu(î 
eimers  nostre  maistre.  Je  remets  le  tout  à  Dieu,  mon- 
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si(Mir,   l(Mj!i('l   je  |>ry('   vous  doiiiK  r  en    LouUi  pr osj)(;ril('* 

»   De   Molli  (le   M.us.iii,   le  Vt'pDUicv  1584. 

»  Vosti'(î  ti'C's  liiimhie  cl  ires  ohcissanl  scrnifour, 

»   i)i;  Pi.Jissis.  » 

Henry  [II  était  préoccupé  et  blessé  surtout  des 
né(]^ociations  de  Sé{jur  avec  Tétranf^er,  pour  former, 
ce  disait-on,  une  grande  liépuhiuiue  cliréticniw,; 
et  Henry  de  Bourbon,  à  qui  Tespérance  de  secours 
crËlisabeth  d'An^jleterre ,  les  recbercbes  d'amitié  et 
d'union  des  princes  d'AUema^jne  baussaient  le  cœur, 
mais  qui  pressentait  qu'il  aurait  à  la  fois  sur  les  bras 
et  le  Roi  et  la  Li(jue;  Bourbon  qui  voyait  bien  que 
le  Roi  de  France  le  tenait  pour  criminel  de  lèse- 
majesté,  sentait  qu'il  avait  d'autant  plus  à  sauve- 
(]^arder  ses  Etats  et  sa  vie.  Henry  Kl  faisait  à 
Bellièvre  et  faisait  faire  à  Henry  de  Navarre  les  plus 
belles  protestations  du  monde,  tout  en  (j^ardant  ses 
défiances.  Aussi,  les  négociations,  entamées,  aban- 
données, reprises,  n'aboutissaient- elles  point.  La 
Reine  humiliée,  mais  qui  à  son  sort  en  France  pré- 
férait l'espoir  d'une  situation  meilleure  en  Gascogne, 
écrivit  à  son  mari  pour  le  presser  de  conclure  un 
arrangement  avec  le  Roi  de  France. 
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«Monsieur,  lui  disait-elîcî,  s'en  allant  Mrs  de  IMhrac 
et  de  Lamotte  l'enelon  ,  ie  nav  voullu  les  laissé  partir 
sans  les  ac(()nij)a(ji)er  dv.  ceste  lettre  qui  sera  ,  Mon- 
sieur, pour  vous  suplier  de  croire  (JU(î  M.  du  Pihrac 
ne  prendra  ianiais  comision  pour  vous  conseilier  aultre 
chose  que  ce  qui  cera  de  vostre  bien  ,  conseivation  et 
grandeur.  Ils  vous  diiont  coninie  la  Keine  sest  déli- 
bérée de  faire  sortir  la  ^'jarnison  d'A(jen.  Je  vous  su- 
plie,  Monsieur,  (pie  vostre  retardement  ne  ronqx?  une 
si  bonne  délibération,  et  (pie  ie  puisse  auoir  cet  Heur 
que  i(î  soubaitte  tant  de  vous  voir,  c(?  cpie  w  prie  Dieu 
qui  puisse  auec  vostre  consentement  aduenir. 

»  Vostre  très  luunbb;  et  très  obéissante  femme, 

»  Marguerite. 

"  Au  Roy  de  Navarre,  monsieur  mon  mari.  » 

A  dire  vrai,  riiélène  qui  devait  être  le  prix  de 
tant  de  (jiierres,  de  paroles  et  d'écritures ,  semblait 
assez  peu  préoccuper  les  veilles  du  Béarnais,  et  Ton 
ne  trouve  (];uèrc  que  le  souci  de  la  reprendre  entrât 
pour  beaucoup  dans  les  arrangements  du  mari  dé- 
daigneux et  offensé.  Il  ne  la  condamnait  ni  n(^  la 
justifiait  en  paroles;  il  la  méprisait  au  fond  du  cœur, 
et  il  le  lui  fit  bien  sentir  quand  il  lui  rouvrit  les 
portes  de  Nérac,  alors  que  Henry  III,  bonteux  de 
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1.1  m;ila(li(\ssn  vi()I(îiil(î  (jui  avail.  impiiinc';  iuk;  tacljrî 
sur  sa  proprcî  maison,  cxtcnué  d  cliorts  et  de  dis- 
cours SIM"  (MîUe  allairc  inisrrahlf^,  S(î  laissa  'd\\v,r  enfin 
à  passer,  ou  peu  s'en  faul,,  pai-  les  modestes  condi- 
tions exigées,  et  retira  s(îs  [jarnisons  qui  occupaient 
A[>cn  et  cernaient  Nérac. 


IV. 


Survint,  le  10  juin  1584,  la  mort  de  Monsieur^ 
duc  d'Anjou,  dernier  des  fils  de  Henri  II.  Cette 
mort  rapprochait  du  trône  de  France  Henry  de 
Navarre,  en  attendant  que  la  mort  de  Henry  III 
le  fit  roi.  Alors  toutes  les  ambitions  éveillées  se 
dressent. 

Ce  Henry  III  n'avait,  à  la  vérité,  que  trente-trois 
ans,  deux  de  plus  que  son  beau-frère  de  Navarre  ; 
mais  ridicule  par  ses  petitesses,  odieux  par  ses 
cruautés,  rebutant  par  ses  vices,  imprévoyant  et 
décousu  dans  sa  politique,  n'ayant  de  courage  que 
contre  les  femmes ,  comme  le  dit  en  ses  Mémoires 
sa  sœur  Mar^juerite,  il  dégoûtait  tous  les  partis.  Ici, 
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appuyé  sur  nos  divisions,  Philippe  II  d'Espa[jne 
révc  la  con(|U(Hc  de  la  France;  là,  les  Guise,  une 
prétendue  restauration  à  leur  profil  ;  les  (][rands, 
l'érection  de  petites  principautés  en  leur  faveur. 
A  travers  toutes  ces  rivalili's  et  intri.'|U(\s,  l(\s  doc- 
trines les  plus  fou^jueuses  de  la  déma;jo;|i(^  sont  sou- 
tenues par  la  [)rédication  dr,  moines  factieux;  et  ces 
prétendus  ministres  de  paix  remuent  l(\s  entrailles 
du  peuple  et  l'c^xIiortcMiL  à  jouer  du  couteau.  Arrive 
1585  :  les  Guise  se  démascpieiil  ci  la  Fa.'jue  éclate. 
Henry  III,  effrayé,  et  (pii  ne  saurait  faire  encore 
cause  commune  avec  elle,  dépêche  auprès  du  Roi 
de  Navarre,  pour  ren(ja(]er  à  se  faire  catholique  et 
à  venir  à  la  cour.  Bourbon  refuse.  Le  Roi  de  France 
recueille  le  fruit  de  son  imprudence. 

Cette  Li|juc,  il  ne  faut  pas  croire  qu'elle  fût  tout 
d'abord  sortie  du  cerveau  des  Guise,  armée  de  la 
prévision  de  ses  lointaines  conséquences,  de  la 
prétention  au  trône;  non,  elle  avait  eu  ses  phases 
diverses,  ses  aspirations  successives.  Sa  politi(|ue, 
bornée,  au  début,  à  servir  de  contre-poids  aux  enva- 
hissements du  Calvinisme ,  avait  (;randi  avec  les 
faiblesses  du  Roi,  avec  les  méfiances,  le  mépris  et 


<22  TIF.NP,  I    III. 

le  dcjjoûl.  (jn'il  inspii\'ii(.  D'un  coup,  il  oui  pu  I;i 
dclruirc  aux  lùals  (Je  Hlois  ,  mais  il  avait  cru 
ranéanlir  alors  ou  son  faire  un  inslrumont  on  s'en 
déclai-anl;  le  clioF.  Mesure  adroite  à  la  ri^jueur,  s'il 
eût  su  dès  lors  miner  sourdement  la  cabale.  Mal- 
lieureusement,  la  crise  passée,  il  a(jit  comme  s  il 
eût  été  assuré  qu'elle  ne  dût  plus  se  reproduire  ;  il 
s'endormit  dans  la  politique  de  ceux  qui  n'en  ont 
pas  ;  il  vécut  au  jour  le  jour  et  laissa  se  fortifier  et 
s'étendre,  sous  l'autorité  de  son  nom  royal,  une 
faction  formidable ,  qui  devait  saper  son  trône  et 
bouleverser  l'empire.  D'un  côté,  Henry  III  est  satis- 
fait d'une  levée  de  boucliers  entre  Henry  de  Na- 
varre et  les  Guise;  mais  de  l'autre,  il  frémit  de 
l'ascendant  du  liéros  qui  s'est  révélé  ;  de  l'ascen- 
dant de  la  Ligue ,  qui  rayonne  au  loin ,  enlace  la 
France  et  s'appuie  sur  l'étran^^fer.  Le  prudent  et 
adroit  Matignon  a  l'œil  à  tout,  tenant  en  bride 
Ligueurs  et  Huguenots;  et  ce  fut  cette  même  année 
1585,  dans  le  mois  de  mai,  qu'eut  lieu  la  monstre 
générale,  c'est-à-dire  la  revue  et  dénombrement  de 
tous  les  habitants  armés  de  Bordeaux. 

On    est  en   plein   drame;  la   neuvième   guerre. 
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celle  qui  fut  surnommée^  la  (/ucrre  des  Trois  Henry, 
va  éclater,  et  le  sort  décidera  (jui  doit  Teniporter, 
ou  des  armes  royalistes  (1<*  TTeury  Ili,  ou  de  la  croix 
des  Li[jueurs  maicliant  sous  Henry  de  Guise,  ou 
du  dra|)(^au  de  Calviu  porté  par  Henry  de  Navarre. 
C'est  le  moment  des  professions  de  foi  ci  des 
(jrands  dévouements  ,  |)()ur  ceux  (jui  ne  sont  pas 
encore  à  l'action.  C'est  aussi  le  moment  des  dc'mon- 
ciations  et  des  calonmi(*s  souterraines  ou  patentes. 
Louis  de  Saiut-G(^lais,  dit  de  Lcvi^ynem,  baron  de 
la  Motlie  Saint- l^j-aye ,  sei{;neur  de  Lanssac  et  de 
Pressy,  chevali(M-  d'honneur  de  la  Reine  Catherine 
de  Médicis,  surintendant  de  sa  maison,  1  un  des 
prédécesseurs  de  Montaijjne  à  la  mairie  de  Boi- 
deaux,  et  (jui,  retenu  à  la  cour,  n'avait  (juère  (gou- 
verné la  ville  que  de  loin ,  croit  avoir  à  se  dé- 
fendre. Il  adresse  la  letlre  suivante  au  maréchal, 
son  allié  (1)  : 


(1)  Politique  habile,  Lanssac  fut  auibassadetu-  à  Houk*  ci  au  con- 
cile de  Trente.  Il  était  aussi  capitaine  de  cinquante  {jentilshounnes 
d'armes,  dits  becs  de  corbin,  dont  il  ne  restait  |)lus  sous  Louis  XIV 
qu'uiu*  seule  eouipajuiie,  (-ouMuaudée  par  le  eouitcî  du  Cli.niuel.  Ce  du 
Cljaruicl  lui  le  (Iciiiicr  ea|)ilaiue  dc:^  becs  de  cinbiii^  sa  eliaqje  ayant 
été  tout  à  fait  supprimée  quand  il  Ht  n-lr.iilc  à  l'Oratoire,  en  1087. 
Lanssac  mourut  eu   1589. 
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«MonsoiijncMir,  il  fniill,  (jik;  loiil  piisslonrif'  jo  vous  d  ie 
nue  je  veiixs  (îslrc  (icMiipin;  après  ma  mort  f;l  (l(îsl)onoré 
durant  ma  vi(î,  si  j'ay  jamais  pcinco  ii  mcntrom(;ctre 
daccordcr  le  lloy  do  Nav'"''  et  Monsieur  do  Ouyse,  et 
moin(js  d'en  mettre  aucun  article  en  auant  ;  et  (jui- 
conque  la  deist  à  la  Court  dudit  S""  Roy  le  respestast. 
VA  Monsieur  le  prince  de  Gondé  ha  faulcement  parlé. 
Et  veuxs  estre  estimé  le  plus  mescliant  des  hommes,  si 
jay  eu  lettre  de  mondict  S"*  de  Guyse,  il  y  ha  plus  de 
dixs  mois,  et  ne  scay  quel  différend  il  y  peult  auoir  entre 
euxs  ;  sinon  ce  que  chascun  sçait  et  deist  que  ledit 
S*"  Roy  est  de  Religion  contraire  à  celle  de  mon  dit 
S""  de  Guyse  et  quilz  ne  saiment  guieres.  Voilla,  Mon- 
seigneur, la  veritté  de  ceste  faulce  et  très  malicieuse  et 
faicte  a  desseing  calompnie  et  imposture.  Je  sçay  bien 
que  ceuxs  de  ceste  farine  m'appellent  GUISART.  Vraie- 
ment  si  par  necessitté  il  failloit  estre  ou  Guisart  ou 
Huguenot,  je  veuxs  bien  quilz  saichent  que  je  le  serois 
mille  fois  plus  tost  que  Huguenot,  que  je  crois  estre  le 
mesme  que  Héréticque.  Et  tant  sen  fault  qu'à  ceste  fac- 
tion je  ueuille  servir.  Que  je  ne  ueuxs  auoir  nulle  pra- 
ticque  ne  intelligence  auec  euxs.  Et  na  tenu  qu'à  moy 
que  je  n'y  aie  esté  bien  reçeu,  car  despuis  peu  j'en  ay 
esté  recherché  assés  curieusement.  Il  me  suffist  destre 
de  tresfidelle  affection  et  de  debuoir  subiect  du  Roy,  et, 
quant  à  Monsieur  de  Guyse,  de  luy  estre  seruiteur 
volontaire,  comme  dun  Prince  que,  despuis  26  ans, 
j'ay  cogueu  nourri  près  du  Roy  à  la  court  et  en  ses 
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armées  où  il  aiioit  réputation  d'estre  Piinre  vertueux 
et  bien  nieiitté  de  Sa  M"";  et  aussi  (jue  tousiours  liiy  et 
les  siens  m'ont  faietcest  honneur  de  m 'aimer  et  estimer. 
Mais  pour  cella  je  n'accepte  le  tiltre  de  Guisart.  Aussi, 
m'est- il  donné  de  (j;ens  (pii  me  co(jn()issent  peu  et  (jui 
me  ueullent  mal  mortel,  et  que  je  naime  (juieres  plus. 
Et  quand  à  ce  (pie  ie  suis  veim  en  ce  lieu,  Monsei- 
gneur, il  est  vray,  et  m fn  croies,  (pie  seuUement  pour 
chan[;('r  d'air,  pour  me  cacher  à  ces  fauxs  bruicts  et 
vivre  en  (piclcpie  trarKpiillité ,  je  my  suis  rendu.  Ce  que 
ie  neusse  sçeu  layre  à  Boui'(ji  (l)  ny  à  Bourdeauxs,  et  ne 
peuxs  pencer  pounpioy  on  trouue  estranjje  (pie  je  aille 
ou  viei(jne  où  hon  me  semble.  Je  ne  porte  auec(]ues 
moy  (pi'unne  heure  quarte  et  nulle  conta^jion.  Que  si 
l'ay  laiss('î  à  ma  mayson  de  quoy  la  (juarder ,  )e  l'av 
faict  pour  le  seruice  du  Roy  et  me  conserver  ce  peu  de 
Bien  que  jay  ;  touteslois  auecques  ceste  condition  que 
s'il  vous  plaisoit  y  en  mettre  d'aultres,  que  mesmes  les 
miens  en  sortiroient.  Car,  Monsei^jueur ,  pour  vostre 
particulier,  je  vous  suis  deuotieuxs  seriùteur;  et,  pour 
le  lieu  que  vous  ten('s,  j'ay  ceste  inréuocable  resolution 
de  vous  obéir  en  tout  et  sur  tout.  Je  vous  supplie  que 
cella  soit  deist  unne  (bis  pour  toutes;  et  j)our  la  fin 
que   vous  me  faciez  ceste  (jrace  de  n'adiouster  foy    à 


(1)  n(Mir{^-sur-Mer,  petit  port  de  rarronclisscmont  de  lUaye,  d<'[)nr- 
tement  de  la  Gironde,  non  loin  du  confliieiil  de  la  Garonne  et  de  la 
DordoQue. 
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(îoux.s  (lui  n'en  ont  (jiic  sur  le  hoi  I  des  Iciucs  cl.  fjui  rric 
sont  cnnciiils.  .l'ay  dcist  ii  (;(•  porteur  plusicMiis  aultrcs 
pctitlcs  |)aiti(ulaiitl('s:  il  vous  plaisra  les  n'ccîpuoir  do 
luy  comme  venant  de  irioy  en  honnc?  paît,  et  me  tenir 
1res  huird)lement  ramenten  en  voz  bonnes  (jraces. 
Priant  DicMi  vous   donner, 

Monsei(}neur,  en  parfaite?  santé  très-longue  et  très- 
contente  vie. 

»  A  Royan,  ce  20'"«  januler  1585. 

Votre  tres-humble  allié  et  seruiteur, 

Lanssac. 

Un  peu  plus  tard,  le  dernier  de  février,  la  peur 
prit  à  ce  Lanssac,  que  Brantôme  appelle  un  peu 
léjOfèrement  «  un  chevaucheur  de  coussinets ,  »  à  la 
nouvelle  que  sa  maison  de  Bourg ,  occupée  après 
son  départ  et  gardée  par  un  capitaine  royaliste,  vient 
d'être  abandonnée  par  cet  homme  à  cause  d'un  ser- 
vice qui  l'appelle  ailleurs.  Lanssac  demande  que  le 
maréchal  lui  laisse  ce  capitaine,  qui  est  «  personne 
saige  et  bien  aduisaye,  pour  empescher  que  l'inso- 
lence de  quelques  fols  orgueilleuxs  et  outrecuidés  de 
Bourg  ne  causent  quelque  escandalle  entre  eux  et 
ses  gens.  » —  u  Je  sais,  ajoute-t-il,  que  l'envie  et 
haine   que  me  portent  les  hérétiques   et  quelques 
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atheïstcs  de  IJoitleanxs  vous  solliciteront  de  ne  me 

{j^radifier  en    ma  requeste  si  juste;    mais   ce  seroit 

vnne  dure  chose  (jue  je  ne  peusse   disposeï'  de  ma 

maison  ffue  à  la  fontaisie  de  telles  (jens.  Vrayment, 

j'aime  mieuxs  mouiii*  (jn(^  dy  consentir.  » 

u  La  femme  de  ce  Lanssac  >'  a  aussi,  comme  on 

le  va    voir,    ses    expressions    de  dévouement  pour 

Mati[jnon. 

«Monsieur,  lui  éeiil-elk',  j'ay  esl('  aduertie  par  plu- 
sieurs (l(î  noz  ainys,  (juc  l(;s  Tlu^juenot/  ont  inlelli.'fcnce 
en  ceste  ville  aue('(|nes  des  liahitanls  (riccllc  (|iii  di- 
u(Md(;ueem(;nt  ou  eaeiieeinent  tiennent  leur  paili,  chose 
à  laquelle  y  aiant  asses  daparcnee,  à  raison  (jmc  aulcuns 
d'eulx  coumencent  desia  à  transpouitcr  leurs  personnes 
et  biens  hors  d'iey  ;  sem])lahlenient  par  leurs  assemblées 
secrètes  et  j)arla  resolution  (juilz  ont  prinse  de  ne  faire 
poinct  (jarde,  nonobstant  ce  que  leur  en  aués  mandé. 
C'est  pourquoy  il  me  semble  ne  pounoir  moins  faire  de 
vous  (Ml  aduertir,  veu  mesmes  U)  nombre  d'hommes 
qui  se  rallient  en  beaucoup  d'endroictz  non  loin  de 
nous,  (ît  vous  snj)|)lier  ^oulloir  derechef/  commander 
ausdictz  habitans  dobseruer  })lus  soi(jneusement  ce  (juil 
vous  plaict  leur  ordonner  pour  le  seruice  du  Roy, 
pour  lequel  Monsieur  de  Lanssac  a  tousiours,  cpuuid 
l'occasion  sen  est  offerte,  despendu  ^'\  comme  il  despend 

('^  Dépensé. 
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cnroros,  (nil  librrrricnl  le  sien.  Dini  NciiilU;  (jiif  s.'i  jjor- 
sciicraiicc  (il  ses  actions  uoii  iik  .sprisahlcs  (oïliffuTil  \v.s 
(jens  cl(;  l)i(!ii  en  la  honiic  ()j)|)ini()n  en  la(jiicllc  ils  Torit 
tenu  sans  (jik;  les  iaiilxces  calompnies  (Je  noz  onnornis 
(4  (!(,'  ceiilx  qui  sont  cause  des  misères  de  se  royaume 
les  puissen  constraindre  hal)andonner  le  corps  de  la 
villité  (1)  pour  en  suivre  l'omhre,  ju(jeant  de  ce  cjue  mon 
mary  doibt  estre ,  j)ar  les  choses  non  advenues ,  et  non 
par  les  passées  et  presantes.  Monsieur,  atendant  la 
responce  quil  vous  plairra  me  faire,  je  vous  baiserav 
bien  humblement  les  mains  et  à  madame  la  mareschale, 
votre  femme,  à  hupielle  ie  suis  semante  fort  devo- 
tieuse. 

»  Monsieur,  je  prie  Dieu  vous  donner  en  santë  heu- 
reuse et  longue  vye. 

»  A  Bourg ,  ce  vj®  féurier  1585. 

»  Votre  bien  humble  et  obéissante  alliée 
à  vous  fere  seruice.  » 

V^oici  un  autre  parent  du  maréchal  cjui  a  son  mot 
à  dire.  C'est  David  Bouchard,  vicomte  d'Aubeterre, 
baron  de  Pauléon ,  sénéchal  et  gouverneur  de  Péri- 
gord,  charge  dans  laquelle  il  avait  succédé  à  son 
beau-père,    André   de  Bourdeille,    frère    aîné    de 


(1)  C'est-à-dire,   abandonner  la  majorité   des  habitants   de  la  ville 
pour  suivre  la  minorité. 
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Brantôme  (1).  Prêt  à  conclure,  sur  les  instruc- 
tions du  maréchal ,  un  ari'an(jeincnL  avec  le  lloi 
de  Navarre  qui  est  à  Pau,  il  est  renvoyé  par  ce 
prince  à  (juinzaine  et  à  (loutras;  et  l'on  va  voir 
qu'Aubeterre  le  croit ,  pour  tenir  [)arole  ,  trop 
enchaîné  par  ses  amours  avec  la  belle  Corisande , 
on  qu(*lque  autre  plaisante  compagnie  à  hnjuelle  il 
aurait  en  passant  jeté  les  yeux  et  le  cœur.  Mais  le 
vert  calant  trouvait  temps  pour  tout.  La  lude  école 
de  la  vie  des  combats  avait  commencé  poui'  lui.  iNIari 
infidèle  et  trompé;  détonrné  du  devoir,  conmie  son 
père,  par  lamour  d'une  femme  qui  n'était  pas  la 
sienne,  il  allait  prendre  dans  la  [juerre  civile  et  reli- 
gieuse la  place  (pii  lui  appartenait,  et  demander  à 
la  gloire  nne  compensation,  si  elle  existe,  à  fal)- 
sence  des  bonheurs  et  des  loyautés  domestiques. 

«  Monsieur,  le  Roy  de  Nauarre  m'a  donné  le  temps 
pour  Tacort  de  la  Roclie-Ghalaix,  au  15"'*'  de  se  mois, 


(1)  André,  vicomte  de  Bourdeille,  (jiic  le  Roi  de  Navarre  a[)pelai( 
mon  cousin^  à  raison  de  son  alliance  au  liuitiènie  dcyré  avec  la  vi- 
comtesse de  Bourdeille,  appartenant  tout  à  la  fois  aux  maisons  d'Or- 
léans, d'Angoulème  et  de  Rourhon.  Le  vicomte  d'Aubeterre,  qui  était 
chevalier  des  Ordres  du  Roi,  conseiller  d'Etat  et  capitaine  d<'  ciii- 
(piante  hommes  d'armes,  mourut  à  Aubeterre,  le  10  août  l.lOiî,  d'un 
coup  de  mouscpu't  (pi'il  avait  reçu  au  siéjje  de  l'Isle,  en  IN'ii;;(ti<l. 
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rn'aiaril  assenn;  qu'il  ne;  faiidroif  de.  Sf;  randrc  Ifjrs  a 
Conlras.  J(î  doiiplc;  U)ul(;.s  fois  cjiu;  Icîs  chairifis  qui  l'ont 
atiré  ou  il  est  ne  soint  assés  fortes  pour  le  ret(;nir 
(lauanta(|e,  mais  je  i  auray  IVril  ouiiert  \)(nii  noms  an 
aduertir.  Ge[)an(lant,  monsieur,  je  nous  siq)lie  tres- 
humblemant  uous  resouuenir  de  l'honneur  qu'il  uous 
a  |)leu  me  prometre  que  je  reseurois  de  uous  sur  ce 
su^ect  et  croire  sertainemant  que  uous  n'aue's  seruiteur 
qui  auec  plus  d'affection  uueille  exposer  tout  ce  qu'il 
tient  de  plus  cher,  que  je  feray  toutes  les  fois  que  l'au- 
casion  de  uous  randre  tres-humble  seruice  me  sera 
offerte.  Je  ne  sache  rien  de  nouueau  qui  mérite  qu'en 
soies  aduerti.  Vous  baisant  très  humblemant  les  mains , 
et  prie  Dieu , 

»  Monsieur,  vous    donner  heureuse  et  longue  uie. 

»  D'Aubeterre,  se  premier  de  féurier  1585. 

»  Votre  très  humble  cousin  et  seruiteur 

M  AUBETERRE.    « 

J'ai  sous  les  yeux  de  précieux  volumes  tirés  des 
archives  de  l'illustre  maison  princière  de  Grimaldi, 
et  qui  sont  remplis  de  lettres  de  même  genre,  écrites 
au  même  maréchal  de  Matignon.  Ce  sont  tous  do- 
cuments de  famille  et  d'affaires,  le  plus  ordinaire- 
ment relatifs  aux  mouvements  insurrectionnels  et 
religieux  dans  la  Guyenne,   et  qui  sont  propres  à 
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jeter  une  vive;  lumière  sur  les  détails  de  la  (juerre 
et  de  radministration  en  ees  temps  de  li'ansforma- 
tion  sociale.  Là  lijfurent  et  Ileniy  de  Navarre  et 
C.atherine  de  Médieis,  Fjonise  et  Léonore  de  Bour- 
bon et  le  vicomte  de  Lavedan  ,  le  duc  de  Mont- 
pensier  et  le  cardinal  de  Vendôme,  ]r  duc  de 
Joyeuse  et  frère  An(je  de  Joyeuse  le  capucin  (guer- 
rier, et  l(*  comte  du  laide,  et  le  maréchal  de 
Biron,  et  8aint-l^uc,  «  très  fjentil  et  acc()m[)li  cava- 
lier, dit  Brantôme,  et  en  tout,  s'il  en  (ut  un  «à  la 
cour,  et  qui  est  mort  au  sié^^e  d'Amiens  (en  1592), 
très-re[jretté ,  en  réputation  d  un  très-brave,  vail- 
lant et  bon  capitaine  (1).  »  On  y  trouve  éjjalement 
un  futur  favori  de  la  reine  Mar(]fuerite ,  Ilector  Be- 
[ynaud  de  Durfort  baron  de  Bajaimiont,  et  le  ca[)i- 
taine  de  Bourdeaux,  et  Caylus,  et  le  président  de 
Bellièvre,  et  Geoffroy  Camus  de  Pont-C'arré ,  et 
Bertrand  de  Baylem  sei^jneur  de  Poyanne;  et  Fran- 
çois de  Jobert  sieur  de  Barrault,  sénéchal  de  Bazas  ; 
de  Villcroy  et  Pinart  les  secrétaires  d  Etat,  et  d'Ar- 
(^ou(jes,   de  Montcarville,  de  Nesmond,  Bo^jcr  de 


(1)  Brantôme,  t.  II,  p.   176. 

9. 
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|{ell('(j«'irtle,  d'Ks|)crnon,  de  Sanct-Estovan,  de  Mouv 
La  Mcîllerayc,  de  Lausun  ,  de  8ali[jnac,  de  Charlus, 
de  Chasteaimeuf ,  de  Gouqjues ,  le  trésorier  du  Roi 
de  Navarre;  de  Noailles,  de  Fabas,  le  présidc^nt  Le 
Clerc,  et  ce  grand  flandrin ,  ou  plutôt,  comme  l'ap- 
pelait le  Divorce  satirique,  ce  [jrand  dév^oûté  de 
vicomte  de  Turenne,  depuis  duc  de  Bouillon;  le 
comte  Odet  de  Thorigny,  fils  de  Matir^non,  et  la 
femme  de  Thorigny,  Louise  comtesse  de  Maure  ; 
Marie  de  Batarnay,  Jeanne  de  Foy,  et  messieurs  de 
Vèze,  de  Roquepine,  de  Harlay,  de  Parabère,  de 
Lavardin,  et  le  fameux  médecin  Boyssonnade,  un 
des  ancêtres  du  savant  attique  de  nos  jours,  et  cent 
autres,  enfin  tous  les  héros  et  les  dieux  du  temps, 
parmi  lesquels  brille  de  tout  l'éclat  de  sa  renom- 
mée Michel  de  Montaigne ,  par  la  correspondance 
duquel  nous  finirons. 

A  travers  toutes  ces  correspondances  se  trouve 
celle  d'un  écrivain  pygmée,  s'il  est  rapproché  de 
Montaigne,  je  veux  parler  de  Bernard  de  Girard, 
seigneur  du  Haillan,  historiographe  de  France  et 
généalogiste  de  l'ordre  du  Saint-Esprit,  qui  a 
donné  la  première  histoire  de  France  un  peu  ré- 
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l^ulièro  que  nous  ayons.  C'était  un  [jrand  nouvel- 
liste, liistori(Mi  niédioere,  mais  homme  d'esprit  et 
de  savoii',  (]ui  avait  le  nez  à  tous  les  vents  de  la 
cour,  où  il  était  a^jréé  du  roi  Ileury  ill,  et  cjui  ser- 
vait d  intormateur  à  M.  de  Matijjnon ,  depuis  (jue 
le  maréchal,  (ji-and  joueur  de  poHtique  et  d  épée , 
avait  été  nommé  lieutenant  du  Roi  dans  la  province 
de  Guyenne.  Voici  quatre  des  lettres  de  ce  Du 
Ilaillan,  dont  le  maréchal  aimait  les  confidences 
parfois  indiscrètes.  I^a  première  de  ces  épîtres  re- 
monte, il  est  vrai,  de  quelques  années  plus  haut 
(jue  le  temps  où  nous  sommes  arrivés;  mais  comme 
elle  peint  assez  curieusement  plusieurs  des  acteurs 
les  plus  vivement  en|ja(jés  dans  les  drames  qui 
s  agitent,  et  qu'elle  concourt  à  l'ensemble  des  do- 
cuments que  je  mets  en  œuvre,  je  n'ai  pas  cru 
devoir  l'omettre.  La  diflusion  des  pièces  à  l'appui 
répond  à  la  confusion  des  temps.  Elle  date  du  28  oc- 
tobre 1581. 

«  Monsei[;neur ,  je  ne  vous  aj  point  escrit  despuis 
le  v*  de  ce  mois  que  ie  respoiulj  à  celle  qu'il  vous  auoit 
pieu  m'escrire  du  xxvnj  du  passé,  altandant  la  nouuelle 
de  vostre  arriuée  à  Bordeaux,  et  l'ayant  entendue  par 
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les  Noslrcîs  (lu  XVI  (In  prc^ciil.  .l'ij)  (.'.sl('  (.'xtr(;.sinemeiif. 
iiisc  d'imoii'  .s(:(mi  (juc  vous  y  soy's  arniH':  suirj  ol.  sauf, 
vi  hicn  V(MJ  ol  ivj'oai  do  (mmix  (J(;  delà;  (;t  cjik;  mon  dore 
coinmaîicc;  ji  vous  (îslre  a^jioahlc.  A  l'iKîuro  présente 
vous  co(jnoissés  quel  il  est  et  du  <juoy  il  jx'ut  sr.'iuir  l(* 
lloy,  et  vous,  sans  que  ie  vous  eu  fasse  aultre  recom- 
nianciation  ;  et  doresenauant ,  monseifjneur,  puiscjue 
vous  estes  resséaut  en  Guienne,  vous  naurés  fault(i  de 
mes  lettres  ny  de  nouuelles.  Vous  aurés  desia  sceu 
comme,  despuis  vostre  départ,  il  y  a  eu  plusieurs  joyes 
publiques  et  plusieurs  douleurs  particullières.  Toutes 
les  sortes  de  passetemps  et  de  magnificences  qui  se 
peuueut  faire  et  inuenter  auec  vne  incroyable  despense, 
ont  est(3  faictes  despuis  les  nopces  de  jVI.  de  Joyeuse  (1) , 
et  jamais  ne  se  sont  veues  de  si  belles  ni  si  superbes 
choses,  tant  en  liabillemens  qu'en  combatz,  masca- 
rades, balletz,  carrouselles ,  chariotz,  theastres  auec 
arcs  triumphaulx  et  autres  telles  fanfares.  Mais  comme 
il  ny  eut  iamais  nosse  en  laquelle  il  ny  eus  quelcun  de 
mal  disné,  M.  d'O  na  sceu  tenir  sa  cadance  et  mesme 


(1)  Anne  do  Joyeuse,  duc  et  pair,  qui  épousa,  en  1581,  Marfjue- 
rite  de  Lorraine,  sœur  de  la  Reine  Louise,  femme  de  Henry  IH.  Il 
fut  tué  à  la  bataille  de  Coutras,  le  20  octobre  1587.  La  prodifralité 
des  dépenses  aux  noces  de  ce  mignon  avait  été  poussée  aux  der- 
niers excès,  et  l'on  va  jusqu'à  dire  qu'il  y  avait  été  dissipé  douze  cent 
mille  écus,  sans  compter  quatre  cent  mille  autres  que  le  Roi  avait  pro- 
mis de  lui  payer,  dans  ces  temps  de  détresse,  où  les  tailles  étaient 
augmentées  d'environ  vingt-trois  millions,  depuis  le  dernier  règne. 
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en  la  danse  de  sa  bonne  fortune;  car,  le  len(iemain  de 
la  nosse,  ii  eut  son  con^jé  et  s'en  est  allé  en  sa  maison, 
à  son  (jrand  rejjiet  et  au  peu  de  re^jret  des  courtisans , 
entre  lesquels  ne  s'en  trouue  pas  vu  (pii  le  re(jr(;tte, 
hormis  ceux  qui  man^jeoient  son  lard  (I).  Sa  clieute  Fil 
penser  à  quehpies  uns  ((,'t  mesuHî  h?  hruit  en  a  couru) 
que  monsieur  le  (jardcî  des  seaul.v  courait  lortune  (2), 
pour  ce  (pie  eux  deux  et  M.  de  Villequier(3)  estoient  liés 


(1)  François  d'O,  seigneur  d'O,  i\c  l'resnos  et  de  Maillebois,  qui  eut 
de|)uis  la  surintendance  des  finances  et  le  [jouvernenjent  de  Paris,  fui 
disj^racic  alors  pour  avoir  babillé  indiscrètement  sur  les  mariajjes  que 
le  Roi  faisait  de  d'Arqués  et  de  La  Vallette  avec  les  deux  sœurs  de 
la  Reine  sa  femme.  Il  fut  banni  de  la  cour  et  se  retira  à  Caen,  en 
Normandie?,  où  il  étiit  lieutenant  du  gouverneur;  mais  il  perdait  la 
dignité  de  Mif/iion  et  les  charges  de  maitre  de  la  garde-robe  et  pre- 
mier gentilliomme  de  la  chambre  du  Roi,  desquelles  il  fut,  du  reste, 
grassement  indemnisé.  Mort  en  1594.  C'était  un  grand  Curieux,  et  son 
hôtel  passait  pour  une  des  beautés  de  Paris.  Ses  profusions,  ses  dé- 
bauches révoltantes  insultaient  à  la  misère  publique.  Mais  peut-être  en 
a-t-on  fait  avec  trop  d'exagération  un  effronté  concussionnaire;  on  n'a 
pas  assez  songé,  comme  le  fait  observer  de  Thou,  qu'il  avait  d'abord  à 
dissiper  une  fortune  énorme,  et  que  lorsqu'il  mourut,  en  octobre?  1594, 
il  était  abîmé  de  dettes  dont  ses  biens  ne  pouvaient  plus  répondre. 

(2)  Pierre  llurault,  comte  de  Cheverny  et  de  Limours,  chancelier 
de  France  en  1583,  mort  en  1599.  Il  avait  de  bonnes  relations  avec 
le  Roi  de  Navarre;  et,  à  son  avènement  à  la  couronne  de  France, 
Henry  IV  le  releva  de  la  disgrâce  qu'il  avait  subie  à  la  fin  du  règne  de 
Henry  III  ,  et  lui  rendit  les  sceaux. 

(3)  Reiu';  de  Villetjuier,  dit  le  Jcit/ic  et  Ir  Groj!^  baron  de  (^>l(Mvaux, 
d'Aubigny  etd'Eury,  chevalier  de  l'Ordre  du  Roi,  premier  gentilhomme 
d«?  sa  chambre,  conseiller  d'Etat  et  capitaine  de  cent  hommes  d'armes 
de  ses  ordonnances,  au  château  de  Poitiers.  Il  fut  depuis  gouverneur 
de    Paris  et   de    l'Ile   de   France.    En   septendjre   1577,    il  assassina  en 
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(ît  li(jnc.s  (însoinl)I(;  ,   cl  (]U(;   l(,'.s  scaiilx  ;illoi(M)t  fondre 
(lodiins  les  niaiïis  de  M.  de  lloissi  (I  j,  (Jaiitant  (juil  est. 


nloiiie  r.uuv  sa  j)rcinièr(:  Iciium?,  de  qtiadv;  à  ciriq  coups  (Je  dague,  dans 
une  verve  de  jalousii;,  el  la  iil  achever  j)ar  un  sien  serviteui  ;  puis  il 
alla  ouvertement  se  présenter  au  Louvre,  comme  s'il  eût  fait  la  plus 
belle  chose  du  monde,  et  en  triompha.  «  Il  eût  bien  fait  de  mesme 
aux  amoureux  de  sa  femme,  dit  Drantôme  (tome  VII,  j).  I-J),  niais 
il  eust  eu  trop  d'affaires,  car  elle  en  avoit  tant  eu,  tant  fait,  qu Clle 
en  eust  fait  une  petite  armée.  »  Il  obtint  grâce  et  rémission  du  lloi, 
attendu  qu'il  était  son  familier  et  le  pourvoyeur  ordinaire  et  extraor- 
dinaire de  ses  plaisirs. 

(i)  Henry  de  Mesmes,  sieur  de  Roissy  et  de  Malassise,  premier 
conseiller  du  Roi  en  tous  ses  conseils,  père  de  Claude  de  Mesmes, 
comte  d'Avaux,  l'un  des  plénipotentiaires  au  congrès  de  Munster,  et 
du  premier  président  de  Mesmes.  Roissy  était  un  homme  fort  consi- 
déré et  considérable.  Il  avait  été  nommé  par  Henry  II,  en  1557,  pour 
rendre  la  justice  dans  la  république  de  Sienne,  qui,  opprimée  par 
Charles-Quint,  s'était  mise  sous  la  protection  de  la  France.  Il  resta  en 
Italie  jusqu'à  la  paix  de  Cateau-Cambrésis,  en  1559.  Quoiqu'il  fût  au 
service  du  Roi  de  France,  il  ne  pouvait  oublier  qu'il  était  né  d'une  des 
plus  anciennes  familles  du  Béarn,  et  il  accepta  la  place  de  chancelier, 
que  lui  offrit  Jeanne  d'Albret,  sur  la  suggestion  du  chancelier  de 
l'Hospital  et  la  recommandation  de  Charles  IX.  En  mai  1575,  il  revint 
en  France,  et  l'Estoile,  qui  ramasse  sans  choix  tous  les  ouï-dire,  rap- 
porte qu'il  avait  été  chassé  ignominieusement  pour  malversations 
prétendues  et  concussions,  dont  fut  fait  le  quolibet  suivant  : 

Il  a  dérobé  la  vache  (il  y  a  une  vache  dans  l'écusson  de  Béarn), 

Mais  il  a  esté  surpris; 

Et  des  sceaux  plus  je  ne  sache 

Si  ne  sont  ceux  de  son  puis. 

Il  est  tombé  de  sa  selle , 

Car  il  estoit  mal  assis , 

Et  des  sceaux  point  de  nouvelles , 

S'il  ne  prend  ceux  de  son  puis. 

L'estime  que  ne  cessa  de  lui  porter  le  sévère  l'Hospital,  qui  se  connais- 
sait en  hommes,  prouve  que  cette  facétie,  qui  voudiait  être  méchante, 
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maintenant  l'anio  et  le  cousin  do  messieurs  de  Joyeuse 
et  de  la  Valette  (1).  Mais  cette  partie  (jni  ne  se  pouuoit 
iouer  sans  le  Roy,  n'a  iamais  este  pensée  ny  faite. 
Ainsi,  mondit  S.  de  Cheuerni  aiant,  sur  ces  hniits  et 
autres  accidents ,  voulu  taster  et  sonder  la  volonté  de 
Sa  M'',  elle  luj  a  r(?s])ondu  que  tant  s'en  fault  qu'elle 
luj  voulust  oster  lesseaulx,  (ju'au  contraire,  si  elle  auoit 
en  son  Royaume  une  cliar(j(?  j)lus  honorable  (jue  C(.'lle 
la,  elle  la  luj  donroit;  (ju'il  cojjnoissoit  bien  l'humeur 
et  la  capacité  dudit  Roissi  et  à  quoy  il  estoit  j)ro{)re 
pour  sen  seruir  à  luj  (aire  trouuer  de  l'argent  et  à  l'en- 
tretenir de  belles  larceries.  Oue  seullement  ledit  S'  de 
Cheuerni  continuast  en  sa  fidélité,  et  (pie  Sadite  M"^ 
continueroit  en  son  alïection  envers  luj.  Voila  ce  (pii 
est  de  ce  fait,  et  le  scaj  fort  bien.  M.  de  VillcMpiier  n'est 
nj  bien  nj  mal.  [j'ancienne  possession  et  habitude  quil 
a  prèz  du  Roy  \v.  conserve  :  ledit  S""  de  Roissj  porte  la 


est  pure  calomnie.  Son  nom  de  Malassise  était  une  occasion  constante 
lie  quolibets.  Quand  une  troisième  {juerre  de  rcli{i[ion  s'alluma,  en  15C8, 
ce  fut  lui  (jui  lut  char{{é,  avec  Armand  de  Biron,  depuis  maréchal  de 
France,  de  traiter,  en  août  1570,  à  Saint-Germain,  avec  les  Ilufjue- 
nots.  Cette  paix,  qui  ne  dura  pas  plus  que  les  autres,  fut  appelée  hoi- 
tcuxe  et  mal  assise^  du  nom  de  De  Mcsmes  et  de  l'intirmité  de  IWron, 
qui  était  boiteux. 

(1)  lîernard  de  Noijaret,  seijpietu-  de  la  Valbîtte,  fiér(;  aîné  du  duc 
d'Epernon.  Il  a  été  {;ouvernt'ur  de  Saluées,  du  Dauj)liiné,  de  Lyon  «H 
d(î  Provence,  mestre  de  camp  de  la  cavalerie  légère  et  amiral  de  France. 
Mort  le  23  février  1592,  des  suites  de  blessures  reçues  au  siéjjc  de 
Hoquebrunc. 


i:js  su; [Ni: s  du  tkvips 

t(H(!  hjiiillc;  (M.  <;sl.  ('I(.mi(''  (](,'  /jloirc,'  (,"l  (J'(î.sj)c*niriccî  sur-  lo 
vent  (](;  sa  prcisiiinplion.  Mous.  \v.  caidinal  (](;  ]>i- 
ra(|iie  (1)  a  les  (joiilles  el  dorl  I(îs  yeux  ouiHMts,  j)our 


(1)  Ce  cardinal  René  de  Dira^jue,  qui,  au  milieu  de  ses  {jouttes, 
avait  si  \nv.n  VœW  tourné  vers  les  sceaux,  était  né  à  Milan  d'un*: 
famille  attachée  à  la  France  et  forcée  de  fuir  devant  l'animosité  de 
Louis  le  More,  dont  Louis  XII  l'a  si  bien  vengée.  D'abord  conseiller 
au  Parlement  de  Paris,  puis  surintendant  de  la  justice  et  président  du 
sénat  à  Turin  sous  François  I'^'",  Birague  reçut  de  II(;nry  II  le  gouver- 
nement du  Lyonnais,  et  de  Charles  IX  les  sceaux  en  1570.  Ame 
damnée  de  Catherine  de  Médicis,  il  était  du  conseil  secret  qui  décida 
la  Saint-Barthélémy,  et,  pendant  la  nuit  où  commença  le  massacre, 
c'est  lui  qui,  dans  la  chambre  de  Charles  IX,  avec  les  ducs  d'Anjou, 
de  Guise  et  de  Nevers,  Tavannes  et  Retz,  aida  le  plus  âprement 
l'Italienne  à  arracher  le  consentement  du  Roi  indécis.  Le  fer,  si  l'on  en 
croit  Amelot  de  la  Houssaye,  ne  suffisait  pas  à  ses  yeux  pour  venir  à 
bout  des  Huguenots  :  «  Il  ne  restait,  disait-il,  que  le  moyen  des  cui- 
siniers. »  Le  fer!  les  tueurs  ne  s'y  étaient  pourtant  point  épargnés,  dans 
cette  œuvre  de  fureur  populaire  fomentée  par  une  Reine.  Si  l'on  n'en 
est  plus  à  croire  aujourd'hui  aux  mauvais  propos  du  dernier  siècle  , 
qui  prêtaient  à  Catherine  de  Médicis  une  armée  de  bravi,  une  officine 
d'empoisonneurs  à  gages  ;  si  l'on  lui  rend  cette  justice  que  sa  politique 
tendit  constamment  au  rôle  difficile  de  maintenir  la  paix  et  l'autorité 
royale  entre  deux  partis;  qu'elle  eut  grandement  part  au  colloque  de 
Poissy;  qu'elle  soutint  le  chancelier  de  l'Hospital  dans  l'œuvre  de  son 
sage  édit  de  janvier  ;  qu'elle  mit  la  main  à  la  paix  d'Amboise,  à  la  paix 
de  Saint-Germain,  et  plus  tard  à  celles  de  Poitiers  et  de  Fleix,  l'horrible 
tuerie  de  la  Saint-Barthélémy  n'en  demeurera  pas  moins  à  sa  charge,  et 
l'éternelle  flétrissure  de  son  nom.  Soit  vues  d'Etat,  soit  attachement 
à  la  religion  romaine ,  il  est  de  fait  qu'elle  poussa  au  sang  le  malheu- 
reux Charles  IX,  qui,  laissé  à  lui-même,  eût  eu  recours  seulement  à 
la  prison  et  aux  châtiments  juridiques  ;  que  ce  fut  elle  qui  mit  «  les 
livrées  vermeilles»  à  cet  assassin  florentin,  le  capitaine  Pierre-Paul 
Tosinghi  (car  ce  ne  fut  pas  un  Français),  celui  qui  tira  sur  Coligny  le 
premier  coup  de  feu,  précurseur  de  la  sanglante  catastrophe.  (Voir  le 
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voir  si  on  remuera  les  seaulx  on  uiitic?  main.  Lcî  comte 
de  Chasteauuiilain  a  eu  sa  (paccî  par  l'ànKî  de  cinq*' 
mille  escus  quil  a  donnés  et  par  prest  de  quarante  mille 


proinior  volume  tic  la  Diploinutir  vciiiticiinc ,  j»ar  Armand  lîaschet, 
j>.  551  et  suivantos).  Henry  de  Guise,  Montpensier  et  le  bâtard  d'An- 
{jouièine  (llcnrv,  lils  naiincl  de  Ilciirv  II  vi  de  l'Ecossaise  Leviston , 
une  des  filles  d'honneur  de  Marie  Stuarl),  couraient  les  rues  en  criant  : 
«C'est  la  volonté  du  roi,  lue/.,  tue/  jusqu'au  dernier,  écrasez  cette 
race  de  serpents!  »  Et  l'on  vit  un  l)ourj|eois,  un  orfévi-e,  nommé  Crucé, 
hrandissaiil  ses  hras  nus  roiijjis  (N;  carnage,  se  vanter  d'en  avoir  tué 
(juatre  cents  en  un  jour.  Ces  lionnnes,  les  connaissait-il,  seulement? 
.Non,  mais  fpi'importe?  il  sulHsail  rpi'ils  fussent  Ilujjuenots.  l'^t  le  mal- 
heureux Chail(>s  IX,  fanatisé,  toujours  niinctu- et  treud>lanl  dcîvant  sa 
mère,  se;  promenail  p.u-  la  ville,  acconipaj|Mi'  d  une  ("our  lirillante.,  (>l  il 
alla  aux  fourches  patibidaires  contempler  le  corps  de  l'amiral  Colijjny, 
ne  se  doutant  mènie  pas  que  l'éclat  de  son  corté{;e  faisait  un  contraste 
révoharjt  avec  les  traces  de  massacre  imprimées  partout  sur  les  pavés 
et  sur  les  miu  ailles.  Un  boucher  de  Lyon,  qui  s'était  sijjualé  par  le 
{jrand  noudtre  de  llu;;uenots  assommés  de  sa  main,  «  en  fut  récom- 
pensé par  l'hoiuieur  qu'il  reçut  d'être  invité  à  la  table  du  léjjat  (Or- 
sini),  lorscju'il  passa  par  cette  vilhî.  »  (Voir  V Ahrctjé  chronoloijicjuc  de 
l'histoire  Je   Lyon  .) 

Bira{;ue  eut  aussi,  l'aimée  suivante,  hi  récompense  de  ses  bons  con- 
seils, par  la  dijjnilé  de  chancelier,  qu'il  reçut  le  IT  mars,  en  rem- 
placement (h;  .^L  de  l'IIospital.  Devenu  veuf,  il  se  Ht  d'f^{|lise  (;l  nuinta 
vite  aux  honneurs.  D'abord  évèque  (h;  Lavaur,  il  fut  cardinal  le 
12  février  1578;  et  serviteur  absolu  des  capric-es  du  méprisable 
Henry  III,  il  était  de  toutes  ses  mascarades  de  bigoterie.  Cet  «  Italien 
de  nation  et  de  religion,  dit  l'Estoile,  le  jour  tie  la  mort  du  prélat ,  étoit 
bien  entendu  aux  affaires  dEtat,  fort  peu  en  la  justice;  de  sçavoir, 
n  (Ml  avoit  point  à  levendre  ,  mais  sculcuKMit  pour  sa  provision  ,  cncorcs 
bien  potiteinent;  au  reste;,  libéial  ,  voliq)tueus ,  homme  du  temps, 
serviteur  absolu  des  volontés  du  Iloy,  aiant  dit  souvent  qu'il  n'estoit 
pas  chancelier  île  France,  mais  chancelier  du  Iloy  de  France.»  Né 
en  1507,  il  mourut  le  jeudi   lîV  noveud)r(.'  1583,  en  la  maison  |>iioraIe 
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au  Roy  ot  quiLUiDCCî  d'autros  (jiiarante  milhî  (jik;  Sa  Ma- 
jesté liij  (levoil  (I).  Doin  Antonio  de  Portujjal  a  estfi  iej 
(jnatrci  on  ('in(|  ionrs  lo(|é  an  lo(ji.s  do  la  J{(;jno  rn(,'r(;  du 
Uoy,  et  visité  do  Leurs  Majestés,  auec  belles  espérances 
et  promesses  destre  secouru.  Il  s'en  est  allé  dresser 
("orces  pour  la  corKpioste  de  son  Royaume  protendu, 
accompa^jiié  du  S'  de  Strozsi  qui  y  emploiera  les  cinq'" 


du  couvent  de  Sainte-Catherine  du  Val  des  Écoliers  ,  à  Paris.  Son 
mausolée  et  celui  de  sa  femme  sont  de  Germain  Pilon. 

L'inexécution  des  pacifications  et  l'aigreur  sanguinaire  amassée  dans 
les  esprits  catholiques  inspii'aient  une  telle  défiance  aux  Huguenots, 
qu'un  des  leurs,  plus  sagace  assurément  que  prophète,  avait  prophétisé 
la  Saint-Barthélémy  au  lit  de  la  mort ,  peu  avant  la  conclusion  de  la 
paix  de  1570,  en  ces  termes  :  «  La  paix  serafaicte  inopinément  et  assez 
à  nostre  advantage.  Nouvelles  alliances,  divers  traités  et  voyages.  Du- 
rant ces  menées,  elle  (la  Reine  de  Navarre,  Jeanne  d'Albret)  viendra 
à  Paris  et  y  mourra.  La  noblesse  de  l'un  et  de  l'autre  parti  s'y  assem- 
blera (pour  les  noces  de  Henry  de  Navarre).  Les  choses  encommencées 
se  parachèveront.  0  quelle  soudaine  mutation  et  changement  !  0  quelles 
trahisons  et  cruautés  (journée  de  la  Saint-Barthélémy)!»  «Si  je  n'eusse 
vu  la  susdite  prophétie  plus  d'un  an  avant  la  Saint-Barthélémy,  je  ne 
l'eusse  insérée  ici,  car  il  est  aisé  d'en  faire,  les  choses  advenues,»  dit 
Pierre  de  l'Estoile,  qui  la  rapporte  en  son  Journal,  au  commencement. 

(1)  Ce  comte  de  Chasteauvillain  était  un  marchand  et  petit  banquier 
de  Florence,  du  nom  de  Ludovic  Adjaceto,  qui  était  venu  à  Paris 
sous  la  protection  de  la  Reine  mère,  et  s'était  grassement  enrichi  dans 
les  fermes  de  la  grande  douane  de  France.  Ardent  curieux  d'objets 
d'art,  il  avait  bâti.  Vieille  rue  du  Temple,  près  des  Blancs-Manteaux, 
un  hôtel  splendide  rempli  de  tableaux  de  maîtres  et  autres  raretés ,  et 
le  Roi  lui  faisait  souvent  l'honneur  de  diner,  collationner,  souper  chez 
lui,  privément  avec  des  dames.  Les  fumées  de  la  richesse  et  de  la  fa- 
veur lui  montèrent  à  la  tête,  et,  en  1578,  il  conçut  la  pensée  d'allier 
ses  grands  biens  à  quelque  grande  maison.  Avisant,  auprès  de  Cathe- 
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rtiille  écus  fjuil  a  eus  de  son  Estât  de  colonnel  et  dauan- 
ta.'je,  s'il  en  troiiue.  Au  teui|)s  de  T.()|  \I,  il  vint  en 
France  un  Ilov  de  l*ortu(jal  d(»inander  secours  audit 
Roy,  il  lut  trompé,  comme  il  se  voit  en  lMiili|)j)es  de 
Gommines  au  7*  chapitre  du  5°  liure  de  ses  Mémoires. 
Que  dom  Antonio  se  fjarde  du  mesme  (1).  Le  conte  du 
Bouchage,   lrèi(;  de  Mons*^  de  Joyeuse,   est  maistn?  de 


riiic  (le  Mrdicis,  nue  jeune  Napolit.iiiic  élevée  dans  les  Lonnes  f|râces 
de  la  Heine,  Anne  d'Acquaviva,  dite  d'Ara{;on,  fille  du  duc  d'Atri, 
il  mit  à  ses  pieds  sa  fortune.  Mais  la  fille,  l>ien  que  de  grandeur  dé- 
chue, le  portait  haut,  et  refusa  un  vilain,  déclarant  ne  vouloir  épou- 
ser qu'un  duc  ou  ini  comte.  Adjaceto  leva  l'obstacle  en  achetant  cincj 
cent  mille  livrets  la  comté  de  Ghasteau-Villain.  Gonflé  de  la  faveur 
royale,  il  se  crovail  tout  permis,  jusqu'à  assassiner  un  ancien  marchand 
lie  Lyon,  avec  lequel  il  avait  en  un  di(Tér(;nd.  On  lui  fit  son  procès; 
mais  en  ce  temps-là  il  était  avec  la  justice  comme  avec  le  ciel  des 
accommodements,  et  il  obtint  sa  grâce  avec  Le  Voix  et  le  constriller 
Jean  Poisle,  de  la  {jrand'chamhre  du  Parlement  de  Paris,  accusés  de 
malversation.  Le  sixain  suivant,  que  lunis  a  conservé  l'Estoile,  qui 
conservait  tout,  avait  prédit  l'issue  du  procès  : 

Cliasteauvilain  ,   Poisle  et  Le  Voix, 
Seront  jiigt's  tous  d'une  voix, 
Par  un  arrest  aussi  lr{;er 
Que  fut  celui  de  SaiiU-Lé{jer; 
Car  le  malheur  est  tel  en  France 
Que  tout  se  ju[je  par  linaiice. 

(1)  C'est  Alpiionse  V  qui  était  venu  en  France.  Louis  XI  s'en  ser- 
vit pour  faire  la  paix  avec  le  duc  de  Pourgogne  Charles  le  Téméraire, 
et  oublia  de  louinir  le  secoiu's  promis.  L'infortuné  dom  Antonio, 
prieur  de  Crato,  Roi  titulaire  de  Portugal,  avait  suivi  le  Hoi  dom 
Sébastien  à  la  malheureuse  expédition  d'Afrique,  où  il  fut  fait  prison- 
nier, dans  la  déroute  de  l'armée,  à  la  bataille  d'Alcazar-Oiiivir,  en 
1558.    Il  s'échappa,  et   tout   à  coup  reparut   à   Lisbonne,  où   il    trouva 
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la  {jardcrolx' ,  cl  hirn  tost  ajirô.s  ccslc  fcsto,  csnonsfra 
la  sœur  do  M.  de  La  VaIctUî  (I).  Ainsi  le  lioy  allie  cl 
lio  d'amitié  (;t  d'allianoo  ces  d(;iix  joiinos  scvjncîurs,  ses 
faiioris.    Geste    Cour    est   toute    pleine    de     Lorrains. 


le  trône  occupé  par  le  cardinal  Henry,  son  oncle.  Déclaré  hâtarrl,  il 
lut  banni  du  royaume,  et  ne  revint  à  Lishonne  qu'en  1580,  après  la 
mort  du  Prêtre-Roi,  et  le  peuple  le  proclama  successeur  à  la  couronne. 
Mais  Philippe  II ,  qui  revendiquait  le  Portu{»al ,  y  envoya  le  duc  d'Albe, 
et  le  malheureux  prince  lut  battu  et  forcé  de  se  cacher.  Enfin ,  il  réus- 
sit à  se  réfujjier  en  France  et  implora  le  secours  de  Catherine  de 
Médicis.  Celle-ci,  qui  aurait  voulu  se  faire  croire  ,  dit  Mézeray,  d'assez, 
bonne  maison  pour  prétendre  à  la  succession  d'un  royaume,  produisit 
je  ne  sais  quel  droit  personnel  sur  celle  de  Portugal,  et  autant  pour 
son  propre  compte  que  pour  lui,  elle  lui  accorda  une  flotte  montée  de 
six  mille  hommes,  et  commandée  par  son  parent  Philippe  de  Strozzi. 
La  flotte  fut  défaite  sans  ressource  par  l'escadre  espagnole,  en  1582, 
et  le  commandant  français  tomba,  tout  couvert  de  blessures,  aux  mains 
de  l'amiral  espagnol  Santa-Cruz ,  qui  le  fit  barbarement  jeter  à  la  mer. 
Alors  dom  Antonio  errant,  fugitif  en  Hollande,  en  Angleterre,  en 
France,  vint  mourir  à  Paris,  le  26  août  1595,  après  avoir  cédé  tous 
ses  droits  à  Henry  IV,  comme  son  prédécesseur  avait  cédé  les  siens 
à  Philippe  II.  Touchée  de  ses  malheurs  et  surtout  animée  d'un  esprit 
de  haine  contre  son  ennemi  Philippe  II ,  Elisabeth  d'Angleterre  avait 
armé,  en  faveur  de  dom  Antonio,  une  flotte  dont  elle  avait  donné  le 
commandement  à  Dominique  de  Gourgues ,  qui  mourut  avant  la  mise 
à  la  voile.  Nous  reparlerons  de  de  Gourgues  plus  loin. 

(1)  Henry  de  Joyeuse,  comte  du  Bouchage,  conseiller  d'Etat, 
maître  de  la  garde -robe,  capitaine  de  cinquante  hommes  d'armes, 
depuis  duc  de  Joyeuse,  pair  et  maréchal  de  France.  Il  épousa,  en 
effet,  Catherine  de  Nogaret,  mais  il  la  perdit  à  la  fleur  de  l'âge,  et 
dans  son  désespoir,  il  se  fit  capucin.  C'est  lui  qui  depuis  fut  connu 
sous  le  nom  de  frère  Ange,  et  dont  les  retours  guerriers  ont  fait  dire 
à  Voltaire,  dans  sa  Henriade  : 

Il  prit,  quitta,  reprit  la  cuirasse  et  la  haire. 
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f/aiiltre  ioiir,  ie  contay  au  festin  soze  personnes,  tant 
hommes  que  femmes,  portant  le  nom  de  Lonainc;. 
Monsieur  U*  duc  de  Lorraine  (l)s'en  va  après  ces  nopces, 
et  nous  laisse  icj  son  fds,  et  Mons.  le  cardinal  de  Vau- 
demont  et  le  mar(piis  de  Gliaussein,  frères  de  la  Rojne  : 
tout  cela  sur  nos  bras.  Il  se  parle  cpi'après  ces  festcîs, 
le  Roj  fera  un  voya^jc  en  Normandie?  et  (pie  la  Rojne 
de  Nauarre  doit  hientost  venir  icj  (2).  L<'s  osta^uîs  cpji 
estoient  entre  \cs  mains  du  Casimir  sont  reuenus  (3). 
Vous  estes  plus  près  du  fiangfuedoc  cpie  nous  pour  en 
sçauoir  des  noiuielles,  et  de  celles  de  la  Guierme  vous  en 
tenes  la  clef.  Monsejjneur,  frère  du  Roj,  est  touiours  ii 
Saint-Valeri ,  [)rès  Abheville,  et  se  dit  cpie  le  maria^je 


(1)  Charles,  (hic  de  Lorraine  et  de  Bar,  né  le  15  février  1543,  mort 
le  14  mai  1608.  Il  avait  épousé,  le  5  février  1558,  Chimie  de  Fraïue^ 
seconde  fille  de  Henry  II  et  (h;  Catherine  d(;  Médicis  ;  le  cardinal  de 
Vaudemont-Lorraine,  né  en  1567,  était  son  fils.  Henry  son  fils  aîné, 
depuis  duc  de  Lorraine,  surnommé  le  Bon,  et  qui  devint,  en  1599, 
le  mari  de  Catlininc  de  IJourhon,  soeur  de  Henry  IV,  était  né  en  no- 
vembre 1563. 

Fîar  n'était  pas  un  duché  <pii  jouît  de  la  plénitude  de  la  souverai- 
neté; (î'était  un  fief  mouvant  do  la  couronne,  et  dont  les  ducs  de 
liOrrairuî  rend.iiciit    hoiuinaijc  au   Hoi. 

(2)  Jeanne  d'Alhiet  y  vint  en  effet;  partie  de  la  Gascof[ne  au  mois 
de  février  1566,  elle  arriva  à  la  cour  le  8  mars.  Le  Roi,  st)n  mari,  lui 
avait  fait  corté{je  juscpi'en  Saintonjje. 

(3)  Jean  Casimir  de  Bavière,  comte  palatin,  que  les  Mémoires  du 
temps  ap|)ellcut  le  plus  souvent  te  Casimir,  était  un  des  plus  ardents 
|)ro|)a{jateurs  de  la  religion  réformée.  Il  fit  plusieurs  expéditions  en 
france  pour  secourir  le  parti,  ^ié  le  l**"  mars  1543,  il  mourut  le 
6  janvier  1592. 


1U  .SI(;.N  i;S    DfJ    IFlMf'S       • 

(rAri{;l('t('n('  s'iKliiaiicc  fort(lj.  Monsi(;ur  le  rn.'irrjiiis 
d'I^^lhcnf  est  ic;j.  (^cst  tout  ce  (jikî  jc  puis  vdus  (îscrirc 
pour  ceste  cj.  Mons""  le  conte  de  Tori/jni,  vostre  (ilz,  fait 
bien  pancer  son  (loi(jt.  Et  sur  ee,  vous  baisant  très 
humblement  les  mains,  je  prie  Dieu  vous  donner, 
Monseigneur,  en  santé  heureuse  et  lon(jue  vie. 
»  Vostre  très  humble  et  affectionné  seruiteur 

»  De  Paris,  ce  xxvij  doctobre  1581. 

»  Bernard  de  Girard  du  Haillan.  » 
Suscription  : 
A  Monscgneur  de  Matignon^  Conte  de  Torigni,  marchai 
de  france,    et   Lieutenant  général  pour   le   Roy  en 

Guyenne. 

Là  par  où  il  sera. 

Enfin,  nous  arrivons  à  l'époque  où  la  terre  trem- 
ble, où  se  préparent  les  chocs  terribles  des  partis; 
où  le  Roi  de  Navarre,  devenu  l'héritier  présomptif, 
est  le  point  de  mire  des  ambitieux  ou  des  assassins  ; 
où  le  Roi  de  France ,  ne  trouvant  rien  dans  ses 
coffres ,  veut,  comme  il  Fa  déjà  fait  en  vain,  fouiller 
aux  bourses  des  bourgeois  récalcitrants.  Les  pré- 
dicateurs ,  tantôt  par  des  invectives ,  tantôt  par  de 
bons  mots  indignes  de  la  chaire,  brisent  tous  les 

(1)  On  a  vu  précédemment  comment  l'alliance  échoua.  Presque  dans 
le  même  temps,  le  duc  d'Anjou  alla  manquer  son  mariage  à  Londres 
et  sa  souveraineté  dans  les  Pays-Bas. 


i<:t  nouvelles  de  corn.  i;r) 

lions  de  rcs|)cct  cniic.  le  trône  et  cen\  qni  jadis 
avaient  aecoutnmé  de  ne  le  rerjarder  qu'à  (jenoiix. 
Pendant  qne  le  volean  (jronde,  le  faible  Ileru'y  HÏ, 
lia[)itné  à  se  laisser  (gouverner,  n'avait  d  antre  souci 
que  de  choyer,  chérir,  can^sser  en  j)nhlic  ses  mi- 
(jnons,  de  les  |)aier  de  sa  main,  de  leur  attacher 
des  pendants  dOreilh^s  (*t  des  colliers,  de  lutter 
avec  eux  an  bilbocjuet  jnscjue  dans  les  rues  de  Paris. 
Il  court  publiquc^ment  la  ba^jue,  vêtu  en  amazone, 
la  (jor[i[e  dc'^couverte,  avec  collier  de  perles  et  bou- 
cles d'oreilles.  Il  se  pavane  ainsi,  ou  bien  en 
quelque  autre  accoutrement  de  femme,  dans  les 
bals  et  dans  les  cercles. 

Do  cordons  nnpcrloz  sa  choveinre  pleine, 
Sous  un  borjMot  sans  bord,  Fait  à  l'italienne, 
Faisoit  doux  aies  voûtez.  Son  menton  pinceté. 
Son  visa{;o  do  r()ii{jo  ot  do  blanc  einpasté , 
Son  cliof  tout  oMipoudrô,  nous  naonstreront  l'idée 

En  la  place  d'un  Ilov,  d'une  p fardée. 

Pensez  quel  beau  spectacle  !  et  comme  il  fit  bon  voir 
Co  prince  avec  un  buse,  un  corps  de  satin  noir.... 


Pour  nouveau  parement  il  porta  tout  ce  jour 

(lot  habit  monstrueux,  pareil  à  son  amour; 

Si  (pi'au  premier  abord  chacun  estoit  eu  peine 

S'il  voyoit  un  roy-femmc  ou  bien  un  homme-roine  (1). 


(i)   AcniPPA  d'AubignÉ  :  les  Tragiques  donnez  au  public  pur  le  lur- 
cin  de  Proniéthée . 
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Va  (oui  à  couj),  ria|)[)(''  (In  rnmords,  le  voilà 
(((li  passe  des  rnasearacles  cl  des  cavalcades,  des 
eritrcliens  bruyants  les  plus  licencieux  aux  mome- 
ries  ascétiques  les  plus  éclatantes ,  aux  retraites 
inondées  de  larmes  dans  des  couvents  austères 
et  ri(joureux,  aux  processions  expiatoires ,  sous  le 
cilice  et  sous  la  cendre;  aux  pèlerinages  solennels 
pour  avoir  des  enfants.  Le  costume  de  Charles  IX, 
aux  fêtes  perfides  du  mariaj^e  de  sa  sœur  avec 
Henry  de  Navarre,  avait  représenté  une  valeur  de 
cinq  à  six  cent  mille  écus  ;  la  toque ,  le  poi^jnard , 
l'épée ,  la  vestine,  le  manteau  de  Henry  III,  dans 
ses  fêtes ,  montaient  encore  plus  haut,  tandis  que 
le  peuple  mourait  littéralement  de  faim.  Henry 
dévorait  le  trésor  public  pour  suffire  à  ses  extrava- 
gances personnelles,  pour  gorger  ses  favoris  et  aller 
au-devant  de  leurs  caprices  les  plus  emportés.  Ce 
sont  tous  les  jours  de  nouveaux  édits  bursaux  et 
des  lois  somptuaires  qui  viennent  à  la  fois  imposer 
la  misère  et  l'épargne  à  ses  sujets.  Saisi  tout  à  coup 
d'un  vertige  de  faste  inconnu,  il  veut  introduire 
l'étiquette  de  la  cour  d  Angleterre,  plus  pompeuse 
que  celle  de  France.  11  assigne  à  ses  mignons  des 
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cosl urnes  (émiiiins  cl  une  splendeur  effrénée,  et  eii 
même  temps  le  [)r(''vôt  de  1  hôtel  et  ses  archers 
arrêtent  piisonnièies  à  l^aris  eincpiante  ou  soixante 
darnoiselles  ou  bourgeoises  dont  le  (][orit  et  I  élé- 
gance se  sont  permis  en  habits  et  en  ba^jfues  des 
trans(jressions  aux  lois  somptuaires.  Il  prétend  re- 
présenter en  roi,  et  v>ully,  introduit  dans  son  cabi- 
net pour  affaires  importantes,  le  trouve  Tépée  au 
côté,  lUie  cape  sur  les  épaules,  son  [)etit  toquet  en 
tête,  et  un  panier  pendu  en  écharpe  au  cou,  dans 
lequel  sont  de  petits  chiens  de  Venise  pas  plus  (^ros 
que  le  poin[j  (1). 

On  va  ju[jer  de  ses  folies  par  cette  autre  lettre  de 
Du  Ilaillan  du  5  janvier  1585  : 

«  Monse(]neur (aj)rès    de    nombreuses    excuses 

sur  le  l()ii(]  temps  (ju'il  a  mis  à  répondre,  et  s'être 
en(ja(;é,  sans  j)lus  faillir,  à  faire  dorénavant  de  très- 
lon^^ues  dépêches  et  souvent,  il  poursuit  ainsi)  je  vous 
suplieray  de  me  faire  cest  honneur  de  me  contiimer 
quelquefois  le  discours  des  nouuelles  de  Guyenne, 
comme  il  vous  a  pieu  quelquefois  faire,  d'autant  (jiie 
je  îi'en  sais  et  n'ay  moyen  d'en  entendre  et  d'en  faiie 
part  à  ceux  qui  m'en  demandent  que  par  le  bénéfice  de 


(1)  Mémoires  ou  OEconomies  royales  de  Sdlly,  t.  I,  p.  232;  édi(i«)ii 
d'Amsterdam,  4725. 

10. 


roqjanci  de  vos  lettres,  qui  est  le  vray  oracle  de  tout 
ee  qii*on  en  peut  désirer.  Celles  de;  deçà  sont  en  frand 
norrd)re.  Le  Koy  a  fait  d'estran/jes  et  encores  non  vens 
[jj  onjs  re(|lemens  et  ordonnances  sur  la  forme  du 
respect  qu'on  luj  doit  porter,  sur  l'entrée  de  ses  chanri- 
bres,  sur  les  conditions  de  cens  qui  y  deuront  entrer, 
sur  les  habillemens  de  messieurs  de  son  conseil  et  de 
ses  officiers,  et  en  somme  sur  toutes  les  actions,  func- 
tions  et  geans  de  service  de  tous  ceux  qui  sont  sur  ses 
états.  De  quoy  il  y  a  plusieurs  mal  contens  pour  se 
voir  esloignez  de  sa  personne  et  vestus  de  mesme  que 
moindres  qu'eux  (1).  Si  je  puis,  jevousenuerray  en  ceste 
depesche  ledit  règlement,  qui  est  une  espèce  d'adora- 
tion et  une  vraye  marque  de  pompe.  Sa  Majesté  n'a 
fait  ceste  année  que  trois  cheualiers  du  Saint-Esprit , 
asscauoir  les  S"  de  Termes  (2),  de  Ruffey  (3)  et  comte 
de  Grignan  (4).  Ledit  S""  de  Ruffey,  gros  et  lourd,  a 

(1)  «Au  commencement  de  cet  an  1585,  le  Roy  fit  un  nouveau 
reniement  en  sa  maison,  mesmes  pour  les  habis  de  ceus  qui  estoient 
journellement  près  de  sa  personne  pour  son  service  ordinaire;  lesquels 
il  vestit  de  velous  noir,  et  une  chaisne  d'or  au  col  pendant  qu'ilz  sont 
en  quartier;  et  à  ceux  du  conseil  d'Estat  et  privé,  entrans  audit  con- 
seil, fit  prendre  de  grandes  robbes  de  velous  violet,  qu'il  fit  faire  ex- 
près à  ceste  fin.  »  L'Estoile,  Registre -Journal  de  Henry  III. 

(2)  Jean  de  Saint-Larry,  seigneur  et  baron  de  Termes,  conseiller 
d'Etat,  capitaine  de  cinquante  hommes  d'armes,  maréchal  de  camp, 
gouverneur  de  Metz,  mort  en  1586. 

(3)  Jean  de  Vienne,  seigneur  et  baron  de  Ruffey,  conseiller  d'Etat, 
gouverneur  du  Bourbonnais ,  capitaine  de  cinquante  hommes  d  armes. 

(4)  Louis  de  Castellane,  dit  Adhémar  de  Monteil,  comte  de  Gri- 
gnan,  baron  d'Entrecasteaux,  conseiller  d'Etat,  capitaine  de  cinquante 
hommes  d'armes. 
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receu  l'Ordre;  (;n  \nc  chaire,  pour  vv.  ([u'il  estoit  ot  (;st 
encore  si  malade  (|ir()ii  jxmisc;  (ju'il  creuera  hientost  de 
Çreisse  et  de  nu^rdica.  Sni-  la  conformité  du  nom,  non 
de  l'honneur,  je  vous  diraj  (|ue  mous,  de  Ruffec,  vostre 
beau-frère,  est  extresmement  malade,  et  non  sans 
crainte  de  mort  (1  ).  Le  Roy  a  destiné,  pour  l'année  pro- 
chaine ,  trente-six  rlieualicrs  du  Sainl-lvspiit ,  (jui  es! 
excéder  de  six  le  nondjre  qui  est  permis  de  faire  en  son 
instruction;  mais  il  a  protesté,  juré  et  si^jné,  et  fait  si- 
(jner  à  tous  les  S"  Gheualiers  j)résens  à  la  dernière  céré- 
monie, (ju'il  n'en  fera  plus,  jusqu'à  ce  que  ledit  nond)re 
surpassant  les  cent  soit  réduit  à  cent.  Il  y  a  sept  ou  huit 
bons  vieils  cheualiers  (jiii  ne  sont  j)as  loin(j  de  le  faire 
réduire  à  ce  dit  nombre  deuant  que  l'année  se;  passe. 
Dudit  nombre;  dont  xwvj  il  y  en  a  de  très  vereus.  La 
piuspart  passeront  par  mes  mains;  car  encores  que  je 
n'aje  office,  qualité';,  {}a(jes  ni  marepie  en  croix  aud. 
Ordre,  si  est-ce  (]ue,  sur  la  fin  des  années,  j'ay  (;u 
presque  toute  la  peine  et  les  couiuées  que  me  douîie 
mons.  le  chancelier  de  toutes  leurs  genealo(jies,  en  les- 
(juellesje  suisdesiasi  versé,  qu'il  me  les  adresse  toutes, 


(1)  Philippe  (le  Volviro,  marquis  de  lUiffee,  seiffiienr  de  Saiut- 
Brice,  vicomte  du  Bois  de  la  Roche,  ehevalier  de  l'Ordre  du  Roi, 
conseiller  d'Etat,  capitaine  de  cent  hommes  d'armes,  {|ouverneiir  de 
l'Anfjoumois,  mort  h;  6  janvier  1585.  (Mêlait  un  honnne  de  vi[nicnr, 
qui  ferma  les  portes  d' An{»o\dèM)e  à  M.  de  Montpensier  «piand  rr 
prince  voulut  v  (Milrcr  pour  livrer  celle  ville  à  Monsifuiy  à  (pii,  j>ar 
accord  fait,  le  Roi  l'avait  donnée.  Brantôme,  t.  II,  p.  431. 
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cl,  (MIS  Ions  s'adrcîssont  ;i  inoj  poiii-  \n  f.iciljlf';  de  l'ait 
(ju'ils  y  troiiiHîFil.  Do  fasson  <ni(,'  lo  Jloy  roAio^ixùsi  dcsia, 
en  cest  cndroict,  mon  (îscrituro  et  ma  motliod(\  Mais  ma 
|)eine  est  si  mal  roco(jnue,  qu'encore;  que,  depuis  l'an 
1581  ,  j'ay  dressé  la  (jenealo(}ie  de  xxviii  clieualiers,  il 
n'j  eu  aucun  d'iceux  qui  m'ait  dit  vn  fjrant  mercy  M). 
»  La  querelle  de  mous'  de  Saiut-G(jliart  avec  le 
S'^  i\c  Saint-Germain  est  trouuëe  assez  estran(je ,  veu 
(|ue  ledit  S'  de  Saint-Gohart  a  armé  vers  le  Consistoire 
des  cheualiers,  ses  confrères,  pour  cela.  On  est  après 
à  l'accorder  pour  l'honneur  de  l'vn  et  le  repos  de 
l'autre  et  de  tous  les  deux.  Ledit  S""  de  Saint-Germain 
est  en  la  protection  de  mondit  S"^  de  Ruffec,  aCfin  qu'es- 
tant par  deçà  le  plus  foible ,  aucun  outra^^e  ne  luy  fut 
fait,  combien  qu'il  ait  trouué  beaucoup  d'amis.  Mais 
d'autant  que  mond.  S""  de  Saint-Gohart  est  seigneur  de 
moyens,  du  conseil  du  Roy,  et  cheualier  dudit  Saint- 
Es])rit,  il  en  a  beaucoup  plus  que  l'autre  (2). 


(1)  La  vérité  est  que  Du  Halllan,  historiographe  de  France  et  secré- 
taire de  finances,  fut  le  premier  pourvu  de  la  charge  de  généalogiste 
de  l'Ordre,  mais  seuleaunit  par  lettres  patentes  du  9  janvier  1595. 

(2)  Ce  M.  de  Saint-Gohart  est  Jean  de  Vivonne  (il  signe  De  Uyu(jnne), 
dit  de  Torrettes,  marquis  de  Pisany,  seigneur  de  Saint-Goiiaid,  plus 
connu  sous  le  nom  de  Pisany,  chevalier  de  l'Ordre,  colonel  de  la  cava- 
lerie légère  italienne,  sénéchal  de  Saintonge,  ambassadeur  à  Rome  et 
en  Espagne,  mort  en  1599,  «  homme  de  grand  cœur  et  menée,  »  dit 
l'Estoile.  Il  était  à  son  poste  de  Rome  au  mois  de  juillet  de  cette  même 
année,  et  v  mourut  en  octobre  1599.  Il  fut  le  père  de  la  célèbre  Cathe- 
rine de  Vivonne,  qui  épousa  le  marquis  de  Rambouillet  et  tint  le  fa- 
meux cercle  précieux,  à  l'hôtel  qui  porte  son  nom.  Il  a  son  Historiette 
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Mess"  (le  Giiise  et  du  Maine  (1)  sont  auec  monsieur 
<le  Lorraine.  Tous  ensemble  ont  fait  Noël  ii  Joinville,  et 


dans  Talleinant  dos  Réaux.  Deux  lettres  de  lui,  énite-;  de  Paris,  les  14 
et  25  janvier  1585,  au  maréchal  de  Matij'iion  ,  <jiii  vient  de  lui  faire 
remettre  une  (h'pèelie,  content  comme  quoi  Du  Laurens,  secrétaire  du 
maréelial,  l'a  trouvé  arrêté  dans  son  lo(|is  par  eonnnandeuieiit  du  Roi, 
pour  inie  affaire  survenue  ino|iiiiéuieMt  entre  lui  cl  un  paient  de 
M.  d'Epernon.  C'est  l'affaire  dont  parle  Du  llaillan.  Il  y  a  eu  discus- 
sion très-vive  entre;  un  {jentilhomuie  de  la  suite  de  Vivonne,  nommé 
Saint-Prix  ,  et  nn  {{eulilliominc  du  nom  de  Saint-(Jermain.  (lonnne 
Vivonne  s<;  trouvait  à  Poitieis,  appelé  par  \r  Hoi,  ou  s'cu  prit  à 
lui,  et  il  r(;eu(  uu(;  lettre  i\c  {grossières  lupu'cs  d'un  individu  «pii  si{;ne 
de  la  Housse  et  s'iiitiliile  valet  d(!  eliauihre  d<'  M.  de  Saiii(-()ei  luain  : 
«  d(;  mauièi-e,  ajoute  Saint-Goiiard ,  (pie  voilà  le  nielre  et  le  valet, 
<-oinnie  dit  Maiol,  «"jjos  eouiiie  <l(;  sire.  »  Il  voulut  d'ahoiil  rclouriier 
sur  ses  pas  pour  aller  trouver  le  uiaiire  de  ce  valet,  (pii  l'avait  insulté 
dunx  .vey  litrcx ,  tjiKilit.'s  et  fonctionw  On  l'en  dissuada,  et  lors  a»  riva  à 
Poitiers  le  maréelial  de  lliion  ,  auijuel  il  déféra  sur-le-eliaui|)  la  letlre. 
Le  maréchal  lui  conseilla  d'aller  trouver  Sa  Majesté.  Le  lîoi  ordoiuia 
au  chancelier  de  convoquer  tous  les  elievalieis  de  ses  Ordres  et  tous  les 
meinhres  de  son  eonseul,  pour  délibérer  sur  la  conduite  à  tenir,  afin 
d'amener  juste  réparation  au  «-hevalier  de  ses  Ordres,  outrajjé.  11  fut 
décidé  qu'on  écrirait  à  ^L  de  Riiflee,  {jouverneur  d(;  r.Vnjjoumois,  et 
que  M.  de  Condé  coinmanderait  à  Saint-Germain  de  venir  à  la  haire, 
sous  la  pro((>ctioii  et  sauvegarde  de  M.  de  Iliilfee.  Un  héraut  d'ariues 
des  Ordres  fut  dépêché  pour  faire  le  cominandenient  de  comparoir  à 
jour  préfix.  Le  héraut  revint  sans  avoir  pu  joindre  Saint-Germain, 
qui  se  cachait.  Le  Roi  le.  renvova  d(î  nouveau;  alors  le  prinec;  d(>  Coudé 
intervint  auprès  du  Roi  pour  excuseï-  Saint-Germain.  Enfin,  mieux 
conseillé,  celui-ci  coujparut  devant  le  conseil,  présidé  par  le  chaïui'- 
lier.  Il  ne  s'ajjissait  de  rien  menus  cpie  de  faire  déclaicr  h-dit  Saint- 
Germain  traître,  méchant  et  failli  de  nvury  s'il  avait  dicté  ou  avoué 
une  pareille  lettre.  Sainl-Gerniain  la  désavoua.  Alors,  Vivonne  retira 
«!a  plainte,  pour  n'en  plus  longtemps  occuper  les  princes  et  cardinaux 
de  Bourbon  et  de  Vendôme,  et  autres  grands  siMjjneurs  convcxpiés. 
(1)  Le  duc  de  Mayenne  (Charles  de  Lorraine,  frère  puiué  du  Balafré). 
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loiil  r(\slc  l(i.sl(î  (l(;.s  Rois  à  Nancy.  Soiil/  (;sj)(m:<î  (](,*  c(;ij- 
l(Mir  (1(;  bonne  cIicicî,  do  /|:ir.s.s(;.s  ,  (J(;  courir  la  ha.'jiK? 
cl  d'alhîr  à  la  chasse,  l(;s  nial-pensans  (lis(,'iit  (ju'ils 
aduisent  à  leurs  affaires  et  à  ce  tjui  |)Ourroit  aduenir  en 
tous  accidens  naturels  et  communs.  Mais  il  ne  faut 
rien  attendre  de  tels  princes  que  ce  (jui  est  pour  le  ser- 
uice  du  Roy  et  de  ceste  couronne,  et  en  mesnie  temj)s 
aduiser  à  ce  qui  les  touche  et  re^jarde. 

»  Mons.  de  Lenoncourt,  qui  a  perdu  M.  de  Lenon- 
court-Goupeuraie,  son  frère,  en  même  temps  fit  vne 
faute  et  vne  perte.  La  perte  fut  de  son  frère,  et  la 
faute,  qu'il  alla  dire  au  Roy  que  Sa  Majesté  nayant 
point  d'enfans  masies  deuoit  eslire  vn  successeur.  Ce 
mot  de  successeur  est  très  odieux  à  vn  prince  auquel  il 
semble  qu'vn  successeur  soit  son  bourreau  pour  l'es- 
tran^jler.  Ce  fut  trouué  si  estrange  de  Sa  Majesté,  que, 
sans  sa  modestie  naturelle,  elle  l'eust  offensé.  Seul- 
lement  elle  luy  respondit  que  son  successeur  seroit  son 
fils ,  non  autre ,  et  qu'estant  luy  et  la  Reyne  sa  femme 
jeunes,  ils  auoient  espérance  de  faire  des  masies  et 
priuer  de  l'espérance  de  la  couronne  vn  vieillard  qui  y 
aspiroit ,  et  vn  jeune  qui  n'estoit  nj  plus  sain  nj  guères 
plus  jeune  que  luy  (1  ) .  Monsieur  de  Mercueur  est  en  son 


(1)  L'union  de  Henry  II  et  de  Catherine  de  Médicis  avait  été  plus 
de  dix  ans  stérile;  tout  à  coup  elle  était  devenue  féconde  et  l'avait 
été  lonf[temps.  Le  mot  de  M.  Lenoncourt  était  imprudent  à  coup 
sûr,    mais  il  n'était  qu'un  écho   de  l'opinion  publique,  fondée  sur  les 
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gouuernenienl,  assez  mal  sain  et  mal  content  de  ce  que 
monsieur  (hî  Joyeuse  a  obtenu  déclaration  sur  l'admi- 
rauté  de  Breta^jue, 

»  Il  y  a  des  remuemens  sourds  en  ce  royaume  :  ce 
sont  les  menées  secrètes  de  ceux  (|ui  se  préparent  au 
combat  (juaiid  il  en  sera  teinj)s. 

»  La  lleyne  d'Angleterre  se  lait  vieille,  mal  saine  et 
soupçonneuse.  L'armée  envoyée  pour  monditS"  Joyeuse, 
en  intention  de  (jiKîbpie  (entreprise  sur  1  Espa^jne,  est 
venue  relasclier  ii  (Valais,  au  (;ian(l  mescontcMitement 
de  ceux  qui  y  ont  mis  l(Mir  ar(;(Mit.  Le  poure  dom 
Antonio  de  Portu^'ial  est  au  Seciiiiio  en  Basse-Bretagne, 
mourant  de  la  malle  nv^v.  de  faim,  et  on   le  laisse  là. 

»  La  mort  de  (\3  S'  de  Belleuille,  pendu  et  bi  iisb'  j)our 
vn  fort  sot  liui(î  (pi'il  avoit  fait  contre  \c  Boy,  suscite 
beaucoiq)  de  discours  de  ce  cpie  cliascun  a  à  craindre 
de  parler  et  d'escrire  (1).  Le  Boy  a  trouué  fort  mau- 


désordres  étranges  de  la  vie  du  Wo'i.  Des  imprimés  circulaient  à  pro- 
fusion qui  tiénonçaiont  son  imptiissance. 

Henry  de  I.enoncourt ,  sei{;neur  de  J^enciueourl  et  de  Con|)«îvray, 
chevalier  de  l'Ordre  du  Roi,  conseiller  en  son  conseil  privé,  capitaine 
de  cinquante  hounnc's  d'armes  des  ordonnances,  maréchal  des  camps 
et  armées,  mouint  le  o\  (léc('nd)re  lôSV. 

(1)  Ce  l}(;lleville  était  un  {jentilliomnie  du  pays  Chartrain,  nouuué 
Pierre  Desjjais,  hufruenot,  câ{»é  de  soixante-dix  ans.  Il  fut  envoyé  à  la 
Bastille,  en  novembre  158V,  comuu;  auteur  i\v  pascniils  et  vers  difla- 
niants  pour  le  Roi  sur  ses  désordres  et  ses  mi{;fions.  H(M)rv  NI  lui- 
mèmt;  le  voulut  voir.  Le  Chartrain  le  prit  de  liant  et  répondit  qu'il 
n  avait  parlé  que  sur  le  hruit  commun.,  cl  rjut;  c'était  la  voix  d(;  tout 
le  peuple.    De   quoi    le  Roi  indijjne  le  renvoya  en  cour  de    l'ailenuMit, 
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nais  r(,'.slar(jisscm(înt  (jik;  1(;  prcîsicJcMit  (l(i  Poili^TS  a  fait 
(le  la  personne;  do  SainL-Solinnc  on  sa  maison;  car  ce 
n'est  à  vn  jn/)e  d'osier  (J(.'s  prisons  royalles  \  n  prison- 
nier pour  vn  lait  d'Estat.  Led.  président  a  vn  lj(;aij 
adjournement  personnel.  Saint-Solinne  est  anien(''  en 
bonne  et  ferme  (jarde  (1).  Le  Roy  d'Espagne  a  rendu  la 
citadelle  de  Plaisance  au  prince  de  Parme ,  en  consi- 
dération de  ses  bons  seruices  (2) .  Led.  prince  tient  blo- 
quées Anuers  et  Bruxelles,  d'où  rien  ne  sort.  Le  S'  des 
Pruneaux  l'aisné  est  pour  la  seconde  fois  reuenu  des 
Pays-Bas  avec  la  charte  blanche  d'iceux,  mais  on  ne 
veut  entendre  à  ce  qui  importe  nostre  grandeur,  et  la 


qui,  par  arrêt  de  décembre  ensuivant,  le  condamna  à  être  mené  dans 
un  tombereau  en  place  de  Grève,  pendu  et  étranglé,  puis  son  corps 
brûlé  avec  ses  libelles  diffamatoires.  Toutes  vérités  ne  sont  pas  bonnes 
à  dire,  mais  d'ordinaire  Henry  III  n'était  pas  aussi  cruel. 

On  répandit  alors  le  bruit,  assez  probable,  que  la  tei're  de  Bellevilbi 
était  proche  de  celle  du  duc  d'Epernon  ,  qui  avait  voulu  l'acheter,  et 
qu'un  valet  gascon  du  sienr  de  Belleville  ,  traître  officieux,  était  venu 
apporter  au  duc  les  libelles  pour  faire  arrêter  son  maître  et  procurer  la 
terre  à  d'Epernon,  par  confiscation  et  sans  bourse  délier. 

(1)  L'Estoile  appelle  cet  homme  Doineau,  seigneur  de  Sainte-Saline. 
Il  était  accusé  de  trahison  et  intelligence  avec  l'Espagnol  à  la  journée 
de  Terceire,  où  Strozzi  fut  battu  et  noyé  par  l'amiral  Santa-Cruz. 

(2)  Alexandre  Farnèse,  prince  de  Parme,  fils  d'Octave  Farnèse  et 
de  Margueiùte  d'Autriche,  né  en  15W,  gouverneur  des  Pays-Bas  en 
1578,  mort  le  3  décembre  1592,  à  Arras ,  des  suites  d'une  blessure 
reçue  au  siège  de  Rouen,  fut,  après  don  Juan  d'Autriche,  le  princi- 
pal général  de  Philippe  II  ,  et  aussi  habile  politique  que  grand  capi- 
taine. Il  entra  en  France  avec  les  troupes  envoyées  à  la  Ligue  par  le 
Roi  d'Es[)agne,  en  1590. 
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crainte  qu'on  doit  auoir  do  colle  de  nos  ennemis.  Le 
Roy  est  si  sa(jo  (ju'il  no  |)(miI  laillir  en  oc'Ia  rjj  on  antres 
choscîs.  L(î  duc  de  Sanojo  attand  sa  foninicî  i\  ce  prin- 
temps (1).  Mons.  do  Nomonrs,  (pii  est  près  deluy,  s'en 
va  monrant  (2).  Led.  duc  et  mons.  de  Geneuois,  fils  de 
mond.  S'  d(?  Nemours  (3),  ont  osl('  mal  onsomhh;  j)()nr 
l'amour  d'uno  damo  dv.  la(jiioll(î  \va\.  duc  jonissoit,  et 
ayant  dononnnc'  s(^s  amouis  and.  jeune  S'^do  Gonouois, 
il    alluma   and.    S""  de   (îoinniois  le  ton   de.  l'amour  de 


(1)  Cli.nics  l'jiiinaiiiM'l  de  Savoie,  surnoininr  le  Grand,  nr  le  12  jan- 
vier 1562,  mort  le  26  juillet  16:î(),  épousa,  le  11  mars  1585,  Cathe- 
rine d'Autriche  ,  lille  de  lMiili|»|)('   I  I   d  Esp  l'jne. 

(2)  Jae(jue.s  de  Savoie,  due  de  Meuiours,  né  le  12  oetohn?  L5.'Î1  en 
Champagne,  un  des  j'rands  capitaines  fpi'ait  eus  la  France,  mourut  le 
15  juin  L')85.  Il  avait  épousé,  par  paroles  de  jirésent,  F'rançoise  de 
llohan ,  dame  de  la  (îainaehe  en  Poitou,  et  en  avait  eu  un  fils  (jui  jirit 
le  nom  de  llein-y  de  Savoie,  duc  de  Genevois.  Le  maria{}e  ayant  été 
cassé  par  le  Pape  comme  clandestin,  et  h*  fils  déclaré  illé^jitiuK*  par 
arrêt  du  Parlement  de  Paris,  en  1566,  Jaccpies  épousa,  cette  même 
année,  Ann(î  d'ivsle,  veuv(î  de  l'r.uieois  Ar.  Guise  et  fille  d  llerenle  II, 
duc  d(î  Ferrare,  et  de  l'illustr»?  Menée  de  France,  filh;  de  Louis  XII. 

Françoise  de  Rohan  était  devenue;  duchesse  de  Loudun  en  L579, 
pîir  l'érection  de  la  chàtellenie  de  Loudun  en  duché.  C'est  une  faveur 
nxir.  lui  avait  ohtenne  Anne  d  l']-;le,  en  compensation  de  r.irnitdation  de 
son  niaria{je  avec  le  duc  de  iNemours.  Elle  était  fille  de  Hené  I"'"",  \i- 
comte  de  Hohan,  et  d'lsah(dle  d'Alhret. 

(3)  Ce  Henry  de  Savoie,  hien  cpie  déclaré  illé{;i(ime,  ne  s<î  faisait 
pas  moins  appeler  duc  de  (Genevois.  Il  mourut  en  !.')!)().  Ilenrv  de 
Navarre  avait  la  courtoisie  de  l'appeler  mon  cotiKin  ,  et  il  y  a  des  let- 
tres du  Roi  ainsi  adressées  à  la  diu-hesse  sa  mère  :  <»  Notre  tres-chère 
et  tres-amée  lanli'  Françoise;  de  Rohan,  iluc/iesse  de  Acmoun  ^  de 
Lodunois  et  de  Garnache.  •> 
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ladite  (laino;  co  (|ui  (îst  vn(î  j)a.ssioi)  (;.slrai)(;(,'  ot  espèce 
de  perfidie.  Mainteiiai)l  ils  sont  aucunement  rliahillés 
par  la  prudence  dudit  S"^  de  Nemours;  mais  ceste  j)re- 
mièie  haine  mal  aisément  pourra  estre  ouhliée,  veu  la 
cause  et  la  nature  des  princes  en  telles  matières.  Le 
duc  de  Thuscane  marie  ses  quatre  filles,  car  il  n'a 
point  de  masles  (1).  La  Reyne  d'Escosse  a  pensé  mou- 
rir (2) .  Vous  estes  voisin  du  Lan^juedoc  pour  en  receuoir 


(1)  François  de  Médlcis,  fils  et  successeur  du  {jrand  Côme,  pre- 
mier (irand-dnc  de  Toscane,  était  né  en  1541,  fut  proclamé  (jrand-duc 
en  1574,  et  mourut  en  1587.  Il  a  été  le  père  de  notre  Marie  de  Mé- 
dicis,  par  son  premier  mariage  avec  Jeanne  d'Autriche,  et  marié  en 
secondes  noces  avec  la  fameuse  Vénitienne  Bianca  Gapello.  Il  avait  eu 
de  sa  première  femme  un  fils  qui  la  suivit  au  tombeau,  en  1578  ;  un 
autre  fils,  celui-là  supposé  et  mis  en  avant  par  Bianca,  n'avait  pu,  malgré 
tous  les  efforts  de  cette  femme,  être  élevé  aux  honneurs  de  la  succes- 
sion. François  de  Médicis  mourut  donc  sans  autre  héritier  direct  que  le 
cardinal  Ferdinand,  son  frère,  qui,  pour  monter  sur  le  trône,  dut 
renoncer  au  cardinalat  et  déposer  l'habit  religieux.  Il  régna  sous  le 
nom  de  Ferdinand  I*^*",  non  sans  le  soupçon  d'avoir  hâté  la  succession 
en  empoisonnant  son  frère  et  sa  belle-sœur.  Les  Tables  synchroniques, 
généralement  si  bien  faites,  de  M.  de  Reumont,  ne  parlent  pas  des  quatre 
filles  de  François. 

(2)  Marie  Stuart,  prisonnière  d'Elisabeth  d'Angleterre.  On  n'était 
pas  loin  de  la  dernière  catastrophe.  Vrai  sang  des  Guise,  hautaine, 
ardente,  éperdue  de  passions,  cette  princesse  avait  eu  la  maladresse 
de  blesser  Catherine  de  Médicis  en  la  traitant  de  fille  de  marchands. 
L'orgueil  de  l'Italienne  n'avait  point  pardonné  l'injure,  et  avait  poussé 
Henry  III  à  abandonner  Marie  à  sa  destinée.  L'alliance  intime  de  la 
France  avec  l'iVngle terre  aurait  été  considérée  volontiers  par  Cathe- 
rine comme  un  conlre-poids  indispensable  à  la  monarchie  universelle 
qu'affectait  Philippe  II.  Mais  la  Saint-Barthélémy  avait  rompu  tout 
d'abord  cette  intime  alliance;  l'abandon  de  Marie  Stuart  tendait  à  ra- 
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des  nonuelles.  Le  Pape  a  esté  malade  et  s*en  va  à  Hoii- 
loffne  chanjjcr  d'air,  en  lien  de  sa  natiiiité  et  de  son 
aafje ,  85,  selon  le  millésime  (l).  La  G()n(|ré(jation  des 
Penitens  est  fort  aiiillie,  car  le  lloy  a  senti  (|u'()n  lui 
auoit  en  ic(;lle  j)ré|)aré  vue  conjuration ,  mesmement 
en  la  piocession  du  Sein  de  Nostre-Dame  de  mars,  (,'t 
a  envoyé  demander  au  Paj)e  dispense  d(;  iij  aller  si 
souuent  (2).  La  conlrairie  des  Jherolimitains  du  bois  de 


cheier  eu  qiwlque  point  ce  passé.  Les  intérêts,  et  surtout  les  passions 
(les  chefs,  (liflèreiit  souvent  des  intérêts  de  leurs  causes.  Catherine  de 
Médicis  était  moins  une  politicpie  (jii'nnc  intri{jnnte ,  et  cette  princesse, 
sans  système  Hxe  et  déleriuiné  de  conduite,  flottait  tantôt  d'un  dessein 
à  l'autre  et  se  Ht  amuser  et  j(»uer  par  Elisahelh. 

(1)  llu{;ues  Fînon((>mjia{;ni ,  pape  sous  le  nom  de  Gré{|oire  XI  II,  à 
qui  l'on  doit  la  réformation  du  calendrier  qui  poite  son  nom,  était  né 
à  Bologne.  Il  fui  pape  en  1572,  et  mourut  le  10  avril  lôSS  ,  à{|é  de 
<|uatre-vinj;t-trois  ans  et  trois  mois,  et  non  de  quatre  viufjt-cinq  ans, 
comme  le  dit  Du  Ilaillan.  Son  pontificat  s'est  inauf[iiré  par  les  odieuses 
réjouissances  (pi'il  ordonna  pour  célébrer  les  massacres  de  la  Saint- 
Barthélémy.  Son  successeur  fut  Sixte-Quint,  qui  excommunia  Henry 
de  Navarre. 

(2)  Les  princes  et  les  particuliers  s'affiliaient  aux  confréries  de  Pé- 
nitents, ou  Flaf^ellanis,  noirs,  hieus  ou  blancs,  (pii  avaient  leur  siège 
dans  toute  la  France,  et  n'existent  plus  chez  nous  que  dans  le  Midi. 
On  les  retrouve  encore  très-nombreuses  en  Italie.  C'est  Henry  III  lui- 
même  qui  avait  institué  et  éri;;é,  (mi  1583,  la  Confréiie  des  PcnitenU 
(le  l'Annonciation  de  Notre-Dame ,  autrement  appelée  Notre-Dame  de 
mars.  Beaucoup  de  monde,  sei{jneurs,  maj'istrats  et  bourgeois  s'y 
étaient  affiliés,  mais  nombre  de  confrères  s'étaient  révoltés  contre  la 
rigueur  des  règl(Muents  rédigés  par  le  Hoi.  De  là  cette  conjuration  dont 
d  se  plaint. 

Quand  Henry  de  Navarre  avait  été,  en  1574,  à  la  suite  de  Henry  III, 
dans  la   ville  d'Avignon,  il  s'était  vu  à  peu  près  forcé,   pour  «c  main- 
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Vinceniies,  rstiint  pris  an  noiiihro  (Uî  'V.i  scMillornorit , 
pour  le;  n()rnl)r(î  (l(;s  années  de  Nostro  Sci/^nonr  Jesns- 

tenir  en  jjrâce,  de  s'anilicr,  à  l'cxf-mplt!  do  ce.  prince  et  de  la  Reine 
mère,  à  la  Confrérie  di':^  liatUis  ou  I"l,i{|('llants ,  et  d'en  suivre  la  pro- 
cession. Il  y  en  avait  de  Mânes,  qui  étaient  eeux  de  Henry  III;  de 
noirs,  (lui  étaient  c(;ux  de  la  li(Mtic;  de  Meus,  qui  étaient  ceux  du  car- 
dinal d'Arnia{;nac. 

La  Confrérie  des  Pénitents  blancs  de  l'Annonciatifjn ,  fondée  à  Paris 
par  le  Roi  Henry  III,  avait  son  siège  aux  Augustins.  Quand  on  l'y 
demandait,  il  fallait  le  fair(;  apj)eler  sous  le  non»  de  Frère  Henry. 
(Voir  Du  Verdier  «e  Vauprivas,  P/o.wrjrap/iie,  t.  III,  p.  259.) 

La  première  fois  que  la  Confrérie  sortit  pour  sa  procession ,  on  mar- 
clia,  suivant  l'usage,  sans  distinction  de  costume  ni  de  rang,  avec  le 
sac,  le  fouet  à  la  ceinture.  Le  Roi  était  sans  gai'des;  le  cardinal  de 
Guise  portait  la  croix;  le  duc  de  Mayenne  était  maître  des  cérémo- 
nies, et  frère  Emont  Auger,  jésuite,  l>ateleur  de  son  premier  métier, 
dont  il  avait  encore  tous  les  traits  et  façons,  conduisait,  avec  un 
nommé  Du  Peyrat,  de  Lyon,  chassé  de  son  pays  pour  crime  infâme. 
Soudain  voilà  qu'il  survint  une  terrible  giboulée  de  mars  qui  dura 
tout  le  jour.  La  procession  fut  inondée,  dans  ses  sacs,  d'un  torrent 
de  pluie,  ce  qui  égaya  quelque  peu  les  mauvais  plaisants.  Un  homme 
de  qualité,  voyant  de  sa  fenêtre  passer  la  procession,  fit  sur  le  sac 
percé  du  Roi  un  quatrain  satirique  qui  courut,  et  le  moine  Poncet , 
prédicateur  du  Carême  à  Notre-Dame,  prêcha  contre  la  nouvelle 
Confrérie,  qu'il  traita  de  Confrérie  des  hypocrites  et  des  athéistes. 

Ces  Pénitents  de  la  Confrérie  royale  faisaient  une  procession  en 
l'honneur  du  Lait  de  la  Viertje ,  dont  on  montre  encore  de  nos  jours 
une  goutte  à  la  cathédrale  d'Alby;  mais  je  ne  sache  pas  qu'on  force 
personne  à  y  croire. 

Cette  dévotion  au  Lait  de  la  Vierge  est  très-ancienne  dans  le  dio- 
cèse d'Alby  et  a  une  origine  touchante.  Les  jeunes  mères  avaient  l'ha- 
bitude, encore  existante  de  nos  jours,  de  faire  offrir  le  saint  sacrifice 
dans  l'église  de  Cadelen,  pour  obtenir  de  pouvoir  nourrir  leurs  enfants. 
De  là  le  nom  de  Notre-Dame  du  Lait,  donné  à  la  statue  de  Marie  qui 
figure  en  cette  église.  Voir  ï Histoire  du  culte  de  la  sainte  Vierge, 
par  M.  le  curé  de  Saint-Sulpice,  t.  II,  p.  20.  Paris,  Pion,  1862,  in-S". 
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Christ,  Sa  AîajosU'  se  piaist  fort  la  en  lieu  solitaire  (1). 
Monsieur  le  maréchal  de  Joveuse  (2)  vient  ic)  ,  lourd 
et  f[ros ,  et  M.  I(î  luareclial  do  Biion  (3)  est  très  mal 
contant  de  beaucoup  de  choses,  et  particulièrement  de 


(1)  Les  Hiéronvrnites  ou  Jéronyinites  ('taicnt  des  moines  d'un  ordre 
de  cliaiioiiu's  n'uuUcrs,  fondr  en  1IÎ73,  en  riiontu-nr  tle  saini  Jérôme. 
C'est  un  des  ortires  reli{;ieux  (jni  se  sont  tenus  le  plus  éloignés  des 
affaires  du  monde,  et  dont,  jjonr  cette  raison  même,  l'existence  a  été 
I(?  plus  paisiMe.  !l  n'a  pas  fait  jjrand  usa|;e  de  (•ett(;  trancpiillité  cl  n'a 
i)as  rivalisé,  pour  la  science  et  I  utilité^  avec  les  liénédictins.  La  com- 
munauté hieronvuiite  la  plus  célèbre  a  été  celle  de  Saint-Laurent,  dont 
les  l)àtiments  touchaient  à  la  demeure  de  l'Escurial,  et  (|ui  était  liono- 
I  ée  de  la  protection  particulière  des  Uois  d'Espagne.  Les  moines  v 
entretenaient  une  majuiilicpu'  l)iIj|iotliè(|ue ,  dont  il  n'est  pas  certain 
qu'ils  ne  profilassent  point  pour  eux-mêmes,  dans  les  uuunents  de 
loisir  que  leur  laissait  la  lonctiou  de  dire  des  messes  pour  l^hilippe  IL 
Aux  Pays-Has,  les  I  liéronviuiles  eurent  du  moins  le-  mérite  de  se  con- 
sacrer à  1  éducation  de  la  jeunesse.  Les  couuuiniautés  de  cet  ordre  se 
subdivisaient  :  les  unes  étaient  fort  nombreuses,  telle  que  celle  de 
«Saint-Laurent,  qui  nourrissait  plus  de  deux  cents  moines;  d'autres 
l'étaient  moins,  (".elle  de  V'incennes,  (pii  se  réduisait  pour  le  nombre  à 
celui  des  années  du  Christ,  était  encore  une  création  de  Henry  NI 
remontant  à  l'année  précédente.  «  Il  n'y  a  rien,  disait  Sixte-Quint, 
parlant  de  Ilenrv  111,  que  ce  prince  n'ait  fait  pour  être  moine;  il  n'y 
a  rien  (pie  je  n'aie  l'ait  pour  ne  l'être  pas.  » 

Il  y  avait  aussi  des  lliéronvmites  solitaires  en  Oiient. 

(2)  (ruillauine,  vicomte  de  Joveuse,  |)ère  du  duc.  Il  fut  maréchal 
de  France  en  L")S2  et  nu)urut  en  1592.  Dans  l'année  de  son  marécha- 
lat,  il  avait  l'ait  la  jjiierre  aux   Protestants  du  Midi. 

(3)  Armand  de  Gontaut,  baron  de  Biron ,  né  en  L524,  élevé  parmi 
les  pajres  de  la  Mar«|uerit(;  des  Mar{^juerites,  maréchal  de  France  en  1577, 
servit  contre  les  I  Iu{|uenots,  exerça  divers  commandements  en  Guyenne 
et  dans  les  Pavs-Kas,  et  fut  tué,  en  1592,  au  siège  d'Epernay.  C'est 
lui  (pii  tut   le  panaiu   du  cardinal  de  Hit  iielieu. 
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hi  r(Mif)C€itif)n  do  pliisictirs  cdils,  (l(*s([iiol.s  il  osporoit 
tirer  proffit  (;t  r(;ssf)urce  à  ses  adairos  et  dehtes.  Vous 
sraués  les  autres  causes  de  ses  mescontenternens,  et 
j'en  suis  extresmement  marrj  ,  car  il  y  a  de  la  consi- 
dération en  ses  mérites  et  de  la  pitié  au  rnauuais  estât 
de  ses  affaires  endomina(}ées  j)ar  toutes  despenses 
faictes  auec  ses  seruices.  Geste-cj ,  nrionsei^jneur,  est 
faicte  à  la  haste  et  en  mauuaise  écriture,  mais  vous  Tes- 
cuserés,  s'il  vous  plaist.  Je  vous  auois  bien  dict ,  au 
commancement  de  ceste-cy,  que  je  la  vous  ferois  longue, 
mais  c'est  pour  payer  les  arrérages  de  ma  longue 
interruption  d'escrire.  Pour  la  fin  de  la  présente ,  je 
vous  diraj  ,  monseigneur,  que,  quand  vous  m'auez 
escrit  du  bon  tour  que  mons''  l'euesque  d'Acqs  (1) 
vous  a  fait,  en  reuanche  de  tant  de  bons  offices  que  je 
scais  vous  lui  auez  faits ,  je  ne  m'en  suis  pas  fort 
esbahi ,  veu  que  c'est  son  naturel ,  nj  plus  nj  moins 
que  celluy  du  soleil  est  d'eschauffer  et  nourrir.  Et 
nonobstant  que  mon  frère  l'ajme  tant,  et  qu'il  est 
cause  de  la  mauuaise  intelligence  qui ,  pendant  l'espace 
de  XX  mois,  a  esté  entre  mond.  frère  et  moj ,  si  est-ce 
que  à  la  fin,  je  me  suis  laissé  aller  à  ceste  amitié  fra- 
ternelle et  à  vn  naturel  deuoir  qui  pousse  les  bonnes 


(1)  Gilles  de  Noailles,  d'aliord  conseiller  au  parlement  de  Bordeaux, 
puis  ambassadeur  en  An^rleterre ,  en  Pologne,  à  la  Porte,  évêque 
de  Dax,  en  1562,  mort  en  1597.  Il  avait  négligé  de  demander  des 
bulles,  et  mourut  sans  avoir  été  sacré. 
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ames,  et  escris  par  ceste  voje  à  inoiid  frère,  aiiec  re- 
conciliation (le  nostre  amitié;  de  quoy,  à  mon  adiiis, 
monsei(jnenr,  vous  sercîz  I)ien  aise.  Et  sur  ce,  vous 
baisant  très  humblement  les  mains,  je  prie  Dieu  vous 
donner, 

»  Monseigneur,  en  parfaite  santé,  beuieuse  et  longue 
vie. 

»  De  Paris,  ce  v^  jo'H"  «ï*"  jamiicr  1585. 

»  Votre  très  liuinble  et  olxMssant  seruiteui', 

»  ju;ii.  » 

Troisième  lettre  de  Du  II  ail!  an  : 

«  Monse(;iieur,  je  vous  av  escrit  des  x*'  et  xxvni"  de 
ce  mois,  et  fait  entendre  bien  au  lon^j  tout  ce  cpii  se 
passoit  par  de  ça.  Despuis  mes  dernières,  les  nouuelles 
n'ont  pas  beaucoup  au(jmenté,  d'autant  qu'il  est  au 
bois  de  Vincennes  en  dénotions  ;  mais  dimanche  pro- 
chain, nous  espérons  le  voir  auxd.  compa^jnies  des 
masquarades,  où  nous  serons.  Je  vous  escris  ceste  cy, 
monsei(]fneur ,  seullement  pour  me  ramenteuoir  en 
vostre  bonne  (jrace ,  faueur  et  amitié ,  sans  auoir  que 
vous  dire  aultre  chose ,  hormis  que  je  vous  remercie 
très-humblement  de  ce  que  mous""  de  Ganisi  (1)  ma 
dit  de  vostre  part,  qui  est  un  tesmoi^jna^je  de  vos! ro 


(1)   René  (le  Carbonnrl,  marquis  de  Canisy ,  luaii»'»  à  Anne  do  M.i- 
tiynoii ,  seconde  fille  du  uiaréchal.  • 

1  1 
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bonne   affection   enuors   rnoy ,   lacjuellcî  je  vous  .sii[)lie 

monstrer  à  mon   frère  mons*"  Du  Haillan  ,  par  qiielfjiie 

bon   effect,    puisque  vous  luj   faites  cest  honneur   de 

l'ajmer.    Je  suis  bien  aise   que  vous  ajez   co/^neu  de 

mons""  l'evesque  d'Aqs  ce  que  je  vous  en  auois  dit  et 

escrit;  car  il  a  fallu  à  la  fin  que  son  naturel  se  soit  des- 

couuert,  et  l'incompatibilité  qu'il  a  tousiours  eue  de 

viure  auec  ses  amis,  et  de  çoupsoner  leurs  amitiés.  Je 

ne   lairraj   deresenauant  passer,  monseig^neur,  aucune 

occasion  sans  vous  escrire,  et  sur  ce  vojage  de  mess"  vos 

Juratz  qui  sont  porteurs  de  la  présente.  Je  prie  Dieu 

vous  donner, 

»  Monsegneur,  etc. 

5>  De  Paris,  ce  xxx^  de  januier  J585. 

»  Monsegneur,  je  suis  après  àparacheuer  mon  chiffre 
pour  le  vous  enuoyer,  affin  qu'il  soit  le  fidelle  truche- 
ment des  nouuelles  que  je  vous  escriraj. 

»  Vostre  très  humble  et  obéissant  seruiteur, 
»  Bernard  de  Girard.  » 

Le  prince  d'Orange ,  qu'un  assassin  espagnol 
avait  déjà  frappé  d'un  coup  de  feu  en  1581 , 
fut  tué  par  un  nouvel  émissaire  de  l'Espagne,  le 
10  juillet  1584.  Une  ambassade  flamande  au  Roi 
de  France  vint  offrir  de  mettre  le  pays  sous  sa  domi- 
nation. Mais  le  faible  Henry  III,  indolent  et  indé- 
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fis,  à  boni  (le  forces  ("t  de  Hiianees,  j)i'essé  de  toute 
paît  par  les  Iréniisseinents  relijjieux  ,  par  Ic^s  me- 
naces de  {juerre  civile,  ne  se  ciiit  point  en  mesuie 
d'accepter  les  périls  d  une  olïre  aussi  iavorable,  et 
ne  vit  pas  assez  l'occasion  d'ouvrir  un  déversoir  aux 
passions  j)opulaires.  Sur-le-clianip  les  Hollandais  se 
tournèrent  vers  l^lisabetli  d'Angleterre  et  s  offrirent 
à  sa  couronne.  Même  reins,  avec  cette  dilïércnce 
que  la  Reine  fit  passer  des  troupes  aux  l*ays-13as.  l.a 
mesun»  eût  pu  être  bonne  si  Robert  Dudiey,  comte 
de  Leicester,  leur  (général,  qui  n'avait  qu'un  talent 
de  lavori,  n'eût  révolté  les  esprits  et  détourné  tous 
les  cœurs  par  ses  violences  et  son  incapacité. 
D'abord ,  son  entrée  en  Hollande  fut  une  espèce  de 
marche  triom|)liale ,  et,  contrairement  aux  conven- 
tions plus  modestes  et  plus  politicjues ,  il  fut  pro- 
clamé [gouverneur  et  commandant  général  des  Pio- 
vinces-Unies.  L'or  qu'il  répandit  à  profusion  lui 
valut  une  rapide  popularité ,  que  des  échecs  suc- 
cessifs lui  firent  perdre.  Il  retourna  à  T^ondres,  puis 
repassa  une  seconde  fois  aux  Pays- Ras,  où  de 
nouvelles  défaites  le  rendirent  ridicule  et  impos- 
sible, bien  (ju  il   eût  su  se   créer   un    parti    par   la 

11. 
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('ornij)lion.  Alors  Maurice  de  Nassau,  HIs  de  ce 
prince  d'Oiaii[»e  qui  avait  fondr  l'indépendance  de 
son  pays ,  tenta  de  le  sauver  du  nouveau  péril  où 
il  penchait^  et,  après  de  biillantes  camparjnes,  il 
vint  à  bout  de  forcer  les  Espa^jnols  à  demander  une 
trêve  de  dix  années. 

Pendant  ce  temps,  le  Roi  fainéant,  Henry  III, 
c[ui  n'a  pas  eu  le  cœur  de  faire  perdre  à  ses  peu- 
ples par  une  guerre  étrangère  le  goût  des  dissen- 
sions domestiques ,  et  de  qui  Ton  ne  saurait  at- 
tendre que  des  inconséquences,  continue  ses  mo- 
meries  ascétiques  et  ses  mascarades  pompeuses. 
Pour  le  flatter  et  le  gagner,  Elisabeth  lui  avait  en- 
voyé la  Jarretière  par  une  ambassade  en  tête  de 
laquelle  était  le  comte  de  Warwick.  Henry  voulut 
fêter  ses  hôtes,  et  pour  les  égayer  à  sa  manière  il 
leur  donna  la  nuit,  dans  la  salle  de  l'évêché,  un 
ballet  magnifique,  le  jour  de  carême  prenant,  tom- 
bant le  10  mars  1585.  A  ce  ballet,  composé  de  vingt- 
quatre  personnes  masquées  et  somptueusement  ha- 
billées, on  avait  convié  les  plus  belles  et  braves 
dames  de  Paris,  et  les  moins  honnêtes,  pour  donner 
aux   ambassadeurs  le  plaisir   de   leurs  beautés  et 
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(jentils  devis.  Le  ballet  se  proloii{]ea  de  dix  ijeures 
du  soir  à  trois  heures  du  uiatiu  (1),  et  le  pale 
Henry  III  y  fit  uieiveilies.  «  Caractère  d'esprit  in- 
compréhensible !  s'écrie  De  Thou  :  en  certaines 
choses ,  capable  de  soutenir  son  ran[j  ;  en  quelques- 
unes,  au-dessus  de  sa  di{;nité;  en  d  autres,  au-des- 
sous même  de  reiifance!  » 

La  dernière  lettre  du  causeur  Du  Ilaillan,  en 
date  du  22  février  1585,  reflète  les  pensées  de  la 
cour  sur  ces  événements  préparés  ou  accomplis. 

«  Monseigneur,  je  suis  bien  aise  que  vous  avez  receu 
toutes  celles  que  j)ar  tiois  ou  (jiiatre  voyes  je  vous  ay 
escrites  despuis  le  premier  du  mois  de  januier  dernier. 
Mais  je  le  serois  encore  dauanta(]e  (piand  vous  me  le 
feriez  entendre.  I^es  iioiuielles  de  ceste  Court  et  les 
affaires  de  ce  Royaume  consistent  en  deux  pointz  dont 
l'vn  qui  est  la  ne^jotiation  des  députez  des  Pays  Bas  est 
le  plus  (jrand  et  le  plus  important  qui  soit  encore 
aduenu  en  ce  Royaume,  il  y  a  cinq  cents  ans;  et 
Tautre  est  celle  des  ambassadeurs  de  la  Royne  d'An- 
gleterre. Quant  auxd.  députez,  ils  ont  esté  fort  bien 
traittéz  icy  aux  despens  du  Roy  et  ouïs  par  Sa  Majesté, 
mais  non  reçeus  aux  belles  et  importantes  offres  (juils 


(1)   Voir  L'EsTOiLE,  Registre- Journal  de  Henry  III. 
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liij  ont  failos.  C;ir  ils  liij  offroioiii  villes  ,  hornnios  ot. 
ar(j(M)l  |)()iii*  la  solde;  (hi  son  amnic.  lA.  conihif;;)  (jur;  f!0 
iait  (Ml  a|)j)araii(:(;  soit  spécieux,  et  seini)ie  (jiie  Sadite 
M/*^  doint  accepter  ce  parti,  toutesiois,  (juarid,  d'austre 
costé,  on  a  considéré  les  incommodités  cpji  en  resulte- 
roient,  Elle  s'est  résolue  ne  vouloir  aucunement  en- 
tendre, et  leur  a  offert  seullement  de  faire  tout  son  pou- 
uoir  (envers  le  Roy  d'Espa(jne  pour  receuoir  lesdits 
Pays-Bas  en  sa  [jrace  et  faire  cesser  la  (j^uerre  qui  y  est. 
En  somme,  le  Roy  ne  veult  point  de  (juerre ,  ny  chose 
qui  puisse  troubler  son  repos,  ses  soldats  et  dénotions. 
Car  il  considère  que  ceste  guerre  seroit  pour  toute  sa 
vie  ;  qu'il  y  a  peu  de  seureté  aux  parolles  et  la  foy  et 
amitié  des  Flamans  ;  que  le  Roy  d'Espa[jne  est  vn 
grand  et  fort  prince  et  tant  heureux  qu'il  n'a  presque 
jamais  rien  entrepris  de  quoj  il  ne  soit  venu  à  bout; 
dauantage,  qu'il  seroit  contrainct  daller  luy  mesme  en 
personne  en  ceste  guerre  ou  de  commettre  la  force 
d'icelle  et  de  ses  armes  entre  les  mains  de  ceux  des- 
quels il  se  deffie  ou  quil  craint,  ou  de  ceux  quil  ayme 
le  plus.  Si  c'est  entre  les  mains  des  premiers,  desquels 
le  rang  et  l'authorité  est  grande  en  cest  Estât  et  la  val- 
leur  et  l'expérience  fort  estimée,  il  ne  le  veut  faire, 
parcequ'il  craindroit  quelque  chose  qui  ne  se  peut 
escrire  ;  et  si  entre  les  mains  des  aultres ,  il  sera  priué 
de  leur  présence  et  craindra  de  les  perdre.  Et  les 
aultrtîs,  peu  de  gens  vouldront  marcher  soubz  eux.  Ce 
fait  meriteroit  un  ample  discours  que  jaj  enuie  de  faire 
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au  coinnianc(3ineiit  do  ce  carosmes ,  après  que  les  des- 
bauches  de  ces  jours  ^ras  seront  passées.  Quant  aux 
ambassadeurs  d'Anjjieterre,  ils  arriuerent  liier  à  Saint- 
Denis,  seront  demain  icj ,  oiijs  lundi  ou  mardi.  [^(îur 
voyafje  est  fondé  sur  les  secours  dcîsdits  Flamans  , 
pour  conuier  le  Rov,  à  ce  cpi'ils  hi)  ollrent,  de  pair  à 
communs  Irais  de  hij  cl  de  la  Hovni;  d'An^jletc.'rre  en- 
trer en  ceste  entreprise  et  paita«jer  par  moitié  la  con- 
queste.  Et,  au  cas  que  le  Roy  ne  vueille  entendre  à  cela, 
ladite  Royne  prendra  vue  autre  resolution  pour  repous- 
ser la  force  de  ce  (jrand  Roy  d'Espa^jne,  connnun 
ennemi  de  ces  d(Mix  prince  et  princ(\sse.  Oultrc?  ces 
deux  faictz,  il  ne  se  parle  (pie  de  mastpiarades.  Le  Rov 
en  fait  le  jour  du  Dimancbe  yras  qui  couslera  cent  milhi 
escus.  Ces  exercices  ne  sont  de  tel  dan^jcr  que  la  [juerre 
de  Flandres  seroit.  Despuis  liier,  ilcouit  vu  bruix  (ju'on 
a  voullu  d'un  coup  de  pistoUet  ou  de  barquebeuze  tuer 
le  Roy  de  Nauarre.  Cest  tout  ce  que  je  puis  pour  ceste 
heure  vous  dire  en  ceste  cj,  faicte  à  la  haste  auec  laquelle 
je  me  recommanderay  autant  humblement  à  voslre 
bonne  (jrace  que  je  pri(;  Dieu  vous  donner,  Monse- 
^neur,  en  santé,  heureuse  et  lon^jue  vie. 

»  De  Paris,  ce  xxij  de  feurier  1585. 

M  Vostre  humble  et  obéissant  seruiteur 

>.  B.  G.  II.  » 
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Ali  (l(''l)iil  (le  ranncMî  1585,  loiit  menaçait;  mais 
les  vœux,  sinon  l(\s  clloils  du  I>oi  (]<;  J^aricf,',  qui 
ne  (IcniaiidaiL  jamais  qu'à  (^a|jner  du  temps  el  dor- 
mait sur  la  va^ue  pendant  la  tempête,  tendaient  à 
iaire  désarmer.  lïenry  de  Navarre  n'eût  demandé 
aussi  que  la  paix,  et  cependant  il  lui  fallait  se  pré- 
parer à  la  (];uerre,  évidemment  imminente.  Le  duc 
de  Montmorency,  qui  avait  resserré  fortement  son 
alliance  avec  lui,  promit  néanmoins  le  licenciement 
de  ses  troupes,  dès  que  le  maréchal  de  Joyeuse 
eut  fait,  de  son  côté,  pareille  promesse  (1). 

Le  président  de  Bellièvre  travaillait  de  son  mieux 
à  la  pacification  :  mais  le  sort  en  était  jeté  :  la 
Ligue,  plus  animée  que  jamais,  préparait  ses  pre- 
miers manifestes,  où  elle  allait  s'attaquer  de  front 
au  Roi  de  Navarre.  Les  partis  hostiles  ne  cher- 
chaient qu'un  prétexte  pour  lever  en  pleine  paix 


(1)  Voir  à  ce  sujet,  dans  les  papiers  de  Matignon,  une  lettre  de 
Geoffroy  Camus,  seigneur  de  Pontcarré  et  de  Torcy,  en  date  de 
Pézénas,  le  8  janvier  1585.  Camus,  d'une  noblesse  illustre  de  robe, 
maître  des  requêtes  en  1573,  premier  président  du  Parlement  de  Pro- 
vence en  1588,  conseiller  d'Etat  en  1594,  avait  l'estime  et  la  con- 
fiance du  Roi  de  Navarre.  Sa  femme  avait  aussi  de  très-près  la  bien- 
veillance du  Roi,  et  il  n'avait  tenu  qu'à  elle  de  fonder,  par  un  côté 
voilé,  une  des  branches  folles  de  la  maison  de  Bourbon. 
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des  troupes  contre  le  Roi  lé(ptime  de  France.  L'oncle 
de  riiéiiticH'  naturel,  un  vieillard,  peu  persuadé 
lui-même  de  son  droit ,  va  se  laisser  proclamer  chef 
nominal  de  la  lii.jjue,  arborer  Tétendard  de  la  ré- 
volte, et  dresser  trône  conlre  trône,  sur  les  su{^- 
gestions  d'illustres  intriguants  qui  veulent  tout  abîmer 
pour  s'asseoir  sur  b^s  débiis  de  reui[)ire.  Encore 
quel(|ues  mois,  et  la  Tiijfue  un  peu  fiiible  à  cette  heure, 
mais  qui  ne  b^  sera  pas  lonjjtemps,  sera  or^janisée 
dans  toute  la  France ,  et  les  Ilu/juenots  ,  (jui  ont 
toujours  l'œil  ouvert,  seront  assemblés  à  Guitres. 
Voici,  sur  les  événements  qui  se  préj)arent,  deux 
lettres  de  INI.  de  Rellièvre  et  une  du  maiéchal  de 
13iron  au  maréchal  de  Matignon. 
De  M.  de  Bellièvre  : 

«  Monsieur,  i 'espère  que  mons^  le  président  Brulart 
vous  aura  ven  et  qu'il  aura  seeu  de  vous  Testât  des 
afferes  qui  ont  donné  occasion  à  son  voya^je.  Mons.  Du 
Laurens  a  leu  au  Roy  et  à  la  Royne  la  despevscbe  que 
luy  aués  ennoyé.  Leurs  Majestés  ont  dict,  que  puis  que 
vous  vous  trouuez  sur  les  lieux  :  ou  que  vous  empes- 
cherés  que  ce  mal  aile  plus  auant  ou  que  un  anltre  ne 
le  fera  pas.  Le  faict  de  la  ville  de  Dacqs  me  mcit  en 
peine.  Jay  veu  aultres  fois  que  nions'  de   Poyanc   ne 
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s'(îsl()i/;n()it  pas  (l(;  s(;  rnoctrc  un  poiiKî,  j)f)iirv(Mi  (luo  !<; 
Iloy  liiy  proiiiisL  (](i  l(;  r(.'Cf)ni|)oii.s(;r  (1  ).  Il  n'y  a  rien  (jui 
j)iii.ss(î  tai)t  faciliter  lafforo  (jikî  si  irions,  do  Saint-Ivstof- 
ïcn  (2)  acceptera  conditions  raisonnables.  Aultrement  je 
crain^js  que  du  cousté  de  deçà  il  ne  y  ayt  de  la  difficulté. 
Ouant  le  mal  est  auenu  l'on  sen  repent  ;  mais  quant  nous 
n'en  sommes  que  menacés  Ion  se  persuade  quil  ne  j^eult 
auenir.  Cest  à  vous,  nions'',  à  estreindre  ce  faict  en  la 
sorte  quil  se  peult.  Nous  auons  icy  considéré  l'auis 
qu'avés  donné  au  Roy  et  aussi  mons""  d'Aubeterre.  De 
tous  coustés  nous  entendons  pareilles  nouuelles,  et  ne 
scaj  que  vous  en  escrire  avecques  certitude.  Il  ne  fault 
pas  trop  craindre.  Si  ne  puis-je  que  ne  m'estonne  de 
veoir  qu'il  semble  que  toutes  les  prouinces  sont  abreuuees 
de  pareils  bruicts,  et  nest  possible  quil  ne  y  aie  quelque 
feu  caché  d'où  vient  ceste  fumée.  Nous  auons  interest 
de  y  penser,  puisque  nous  sommes  de  ceulx  qui  nous 
resoluons  de  nauoir  aultre  saulueté  qu'auecques  le  pu- 
blic. Le  bruict  est  que  l'on  a  aduis  de  plusieurs  endroicts 
que  mons*".  de  Sauoye,  à  son  retour  d'Espaigne,  est 
résolu  d'asieger  la  ville  de  Genève  où  plusieurs  Fran- 


(1)  Bertrand  de  Baylens,  seljjneur  de  Poyanne,  gouverneur  de  Dax. 
pour  le  Roi  de  France.  De  Thou  parle  de  lui  comme  de  l'un  des  plus 
braves  gentilshommes  de  la  province.  Il  avait  enlevé  cette  ville  re- 
muante aux  Huguenots,  en  1580,  avec  une  vigueur  exemplaire,  et 
elle  allait  être  vivement  disputée  de  nouveau. 

(2)  François  de  Sanct  Estevan,  qui  signait  indifféremment,  Sanct 
Estevan  ou  Sanct  Esteban.  Il  y  avait  un  autre  Sanct  Esteban  nommé  Jean. 
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çois  de  part  et  d'aultre  se  pourront  troiiuer  meslés. 
Cest  affere  |)eiilt  all(M-  j)lus  loinji  et  allumer  vn  ^rand 
feu,  non  .s(!ulein(;nt  en  la  France,  mais  aussi  ailleurs. 
Je  ne  puis  toutesfois  penser  que  les  remuements  dont 
vous  aues  escript  se  facent  à  ceste  occasion  ;  le  temps 
le  nous  ensei{jnera.  Nous  auons  icy  nos  d(ij)utés  de 
Flandres  et  les  An^jlois  (jui  sont  arriues  ce  soii".  Il  ne 
tiendra  ii  fere  bonne  chc^re  (pKî  tout  ne  s(;  j)orle  hien. 
Lon  a  fait  courii*  en  cvsic  ville  un  mescliant  hruict  (pie 
le  Iioy  de  Nauarre  estoit  mort.  L'on  scait  asses  que  cest 
une  chose  controuuee  ;  si  est  ce  que  Leurs  Majestés  s'of- 
fenssent  de  tels  hruicts  et  vouldroient  pouuoirdescouurir 
dont  proced(Mit  telles  inuentions,  estimant  que  cest 
chose  se  dict  i\  leur  préjudice.  Il  vous  plaira  de  men 
escrire  votre  jugement. 

»  Monsieur,  je  me  recommande  suis  hund)lement 
à  vostre  honncî  .«pace,  et  prie  Dieu  de  vous  donner 
longue  et  contenle  vie. 

n  C'est  de  Paris,  le  xxiij'-  jour  de  januier  1585. 

»  Votre  très  humble  et  affectionné  seruiteur , 

»  Bkllieirk.  » 

Autre  du  même  président  à  M.  de  Mati(jnon  : 

«  Monsieur,  je  vous  escriuy  ces  jours  passés  et  vous 
mandois  que  nous    ne   viuions  pas  icy   sans   quelque 
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suhcoiis,  il  cause,'  des  hriiicls  des  rcrnucmeiiLs  (inc  Ion 
dict  (islnî  dans  cxi  lioyanlnio ,  et  s(;  parh;  (|ij(i  nos 
voysirirs  ])()ris(;nt  pins  à  noz  alforos  (jno  nous  n'aurions 
l)esoin(|.  Do  ce  que  ie  puis  scauoir  il  ny  a  l'icn  cncfjrtis 
do  certain  ,  tant  de  ce  que  Ion  nous  dict  du  dedajis  que 
du  dehors.  Ce  nest  pas  que  Ion  nayo  asseuré  qu'il  ny 
aye  du  mal  du  cousté  de  la  Bretai[jne,  et  les  auis  vien- 
nent de  lieu  que  on  ne  peult  fore  de  moin^js  que  de  y 
penser;  quant  est  des  reistres  et  de  ce  qui  sest  dict  du 
cousté  de  la  Ghampai^ne,  ie  ne  veois  jusqu'à  présent 
aulcune  certitude  aux  auis  que  Ion  nous  a  donné. 
Mons.  le  cardinal  de  Guise  a  sceu  que  Ion  y  a  meslé 
messieurs  de  Guise  et  de  Mayne  dont  il  a  parlé  au  Roy, 
asseurant  Sa  Ma'*^  que  l'un  et  Taultre  seront  tousiours 
prest  de  venir  baiser  les  mains  à  Sa  Ma^*^  quant  il  luy 
plaira  de  le  leur  commander.  Le  Roy  a  respondu  sim- 
plement qu'ils  peulvent  venir  en  sa  court  toutesfois  et 
quantes  bon  leur  semblera.  Mais  Sa  Ma""  faict  profes- 
sion de  ne  mander  à  aulcun  de  le  venir  trouuer,  si  ce 
n'est  qu'il  se  présente  occasion  de  commander  quelque 
chose  pour  son  seruice.  Monsieur  de  Savoye  est  passé 
en  Espaigne  avecques  xvm  (jalleres;  on  dict  qu'il  re- 
tournera auecques  cinquante.  J'estime  quil  contiime 
au  dessein[j  d'assiéger  Genève,  où  se  pourroit  allumer 
un  très  grand  leu.  Dieu  veuille  pouruoir  à  tout!  Icy 
nous  ne  voulons  que  la  paix.  Nous  attendons  quelle 
sûreté  aura  l'anis  que  vous  donnera  monsieur  d'Aube- 
terre,   dont  aussi  vous  nous  avez  escript.  Mons^   de 
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Saint-Luc  (1)  a  esciipt  au  Roy  auoircsic  aducrlv  (jiio  le 
lieutenant  de  Xainctcs  qui  a  este  Huguenot,  et  le  con- 
seillier  de  Ferneau  ont  donné  auis  que  à  F^roua^^e  l'on 
faisoit  préparatifs  (Tarnies.  Il  asseure  (pie  c'est  chose 
faulse  et  qu'il  na  pensé,  ne  pensera  jamais  à  chose  qui 
soit  contre  le  scruice  de  Sa  Ma'*^.  Jay  esté  adiierti  (pie 
monsieur  de  liourdeaux,  vostre  enseijjne,  vous  est  allé 
trouuer.  Il  vous  souuient,  monsieur,  d'iuic  lettre  (jik? 
vous  me  haillastes  à  mon  partement  dauec(pies  vous 
poui'  lui  iere  tenir  et  de  certains  propos  qu'il  vous  pleust 
me  commun i(pier  (piauiez  sceu  de  luy.  Vous  luy  nian- 
diés  de  me  venir  trouuer,  lors  (pie  je  le  luy  escriuoys. 
J'estois  délibéré  de  luy  enuoyer  vostre  lettre  dont  ]'ay 
parlé  à  celluy  aiupiel  l'aiTere  touche  de  plus  près  (pii 
vous  en  sçait  très  bon  (jré.  Il  vouloit  (pie  je  luy 
envoyasse  vostre  lettre  et  desiroit  cpiil  vint  icy  poui' 
entendre  comme  va  de  cette  aflere;  mais  m'ayant  as- 
seure monsieur  Du  Laurens,  que  ledit  S'  de  Bordeaux 
vous  est  allé  trouuer  en  Guienne,  jai  différé  denuoyer 
vostre  dite  lettre ,  et  au  lieu  de  ce ,  vous  ay  voulu  don- 
ner l'auis  (pie  dessus,  affin,  si  trouués  quil  soit  à  propos 
(pie  ledit  S*^  de  Bourdeaux  vienne  jusqu'icy ,  vous  le 
nous  enuoyez.  Monsieur  de  Yilleroy  se  porte  vu  peu 
mieux.   Il  seclie   d'ennuy   de  se   veoir   si   l()n[jiiemcnt 


(1)  François  d'Espinay,  seigneur  de  Saint-Luc,  baron  de  Crcve- 
rreur,  d'Arvert  et  do  Gaillcfuntaine ,  pair  de  Canil)rt'sis,  {^ouvrrnctn 
deSaintongc  et  de  Hroua^je,  tué  au  siéye  d'Amiens  ie  8  s('pteiid)re  1597. 
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csloi^jnc'  (l(;  ccste  c;()rn[)a/jnie  ou  il  (3st  si  iK^ccssairo. 
Nous  tiaictons  tousiours  aiiecquos  noz  Marnants. 
Monsieur,  je  me  recommande  très  hum})lementà  vostro 
bonne  {jrace,  priant  Dieu  de  vous  donner  lon^^ue  et 
contente  vie. 

»  C'est  de  Paris,  le  1*""  jour  de  mars  1585. 

M  Vostre  très  humble  et  affectionné  seruiteur, 

»  Bellieure.  » 

M  P.  S.  Monsieur,  vous  nous  auez  escript  en  recom- 
mandation du  président  des  Aiguis.  L'on  m'a  baille  la 
copie  des  lettres  patentes  touchant  l'establissement  de  la 
chambre  où  les  catholiques  seuls  sont  nommés,  et  non 
pas  un  seul  de  la  religion  prétendue  reformée,  dont  je 
mesbahy,  ne  sachant  comme  ceux  de  leur  religion 
peuluent  juger,  s'ils  ne  sont  nommés  et  compris  aux- 
dites  lettres.  De  là  vient  le  mal  dudit  président  des 
Aiguis.  Il  vous  plaira  nous  en  escrire  vos  bons  auis.  » 

L'un  des  grands  maux  du  temps ,  et  de  tous  les 
temps  de  guerre  civile,  c'est  que  les  embarras  fi- 
nanciers empêchaient  de  payer  les  troupes  régu- 
lières, et  que  ces  troupes  trouvaient  incessamment, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  dans  leurs  besoins  et 
leur  dénûment  une  occasion  sinon  une  excuse  à  leurs 
déportements   et  à  leur  indiscipline.   Le  maréchal 
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Armand  de,  lîiroii,  un  des  hommes  les  plus  dé- 
voués an  T{oi  de  T^rance,  est  à  bont  de  ressoni'ces, 
et  il  en  exhale  ses  plaintes  amères  an  lirntenant  de 
Guyenne,  et  demande  des  »  moyens  comptants  ». 

«  Monsieur,  lui  écrit-il,  jé  antandu  par  vostrc  h'ttie 
lexecution  du  commandemant  du  Roy  et  plus  particul- 
liereniant  par  mons"^  Bescliomi  (1).  Se  a  esté  bien  heu- 
reuseniant  vt  prudamuiant  et  en  bon  marche.  Je  ne 
maresteré  à  vous  dire  se  c]ue  ma  raporté  M'  de  la  Gheual- 
lerie:  vous  en  aurés  seu  tout  se  quy  se  peult  par  Mo""  de 
Bordeus  (2),  vostre  lieutenant,  (piy  est  party  despuis. 
Bien  ai  je  (piehjues  ])articulliarités  coumme  ung  (!hescun{; 
en  peult  auoir.  Anssy  de  laresollution  de  mon  partemant 
près.  Il  lault  moiens  contampt,  car  les  remises  sur  les 
finansiers  et  leurs  promesses  ne  se  peuuent  plus  di^jerer 
par  moy  ,  bien  qu'il  fallie  seruir  le  Roy  en  sa  nessessité. 
Je  ne  lay  pas  mis  en  nessessité,  mes  son  seruisse  et  les 
menoies  des  finansiers  mont  mis  à  l'extrémité.  Il  j  a  des 
villes,  mes  voisines,  quy  sont  en   (grande   dispute   en 


(1)  Co  nom  rst  illisihlr.  Serait-ce  le  dévoué  François  Boschevron  , 
seigneur  d'Ambriigeac  en  Limousin,  de  qui  le  Roi  de  Navarre  dit  en 
une  letttre  du  10  avril  1587  :  »  D'Ambrujac  (il  avait  pris  ce  nom  à  la 
mort  de  son  père)  m'est  venu  joindre  avec  tous  les  siens,  chasteaux  en 
croupe,  s'il  eust  pu.  » 

(2)  De  Bordeaux,  lieutenant  enseigne  du  maréchal  de  Matignon, 
et  honune  d'une  activité  éprouvée,  fort  mêlé  dans  toutes  les  affaires 
militaires  du  temps. 
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leurs  hahitans  pour  les  (Icîffiau.s.so.s.  Je  les  ay  acordés  et 
aclieruinés  pour  se  (juarder  ,  atandant  vostre  ordonansse 
ou  ratiffieasion.  Ils  sont  sy  pouures,  qu'ils  ne  peuuent 
aller  vers  vous.  Toutefois  je  leur  ay  ordonne  ce  qu'ils 
feront,  me  remettant  audit  sieur  Beschoun  (ou  Bes- 
chomi,  ou  Boscheyron)  de  vous  dire  quelque  parti- 
culliarité  et  de  M""  de  St  Seureins.  Sy  vous  voies  que  je 
puisse  seruir  en  quelque  cliouse  pour  le  seruisse  du 
Roy,  commandés,  et  pour  le  restre  je  j  seray  très  af- 
fectionne et  obéissant.  Je  prans  les  eauls:  je  men 
treuue  très  bien.  Je  prandré  de  la  fange  (1).  Et  sur  se 
je  me  recommande  liumblemant  à  vostre  bonne  grasse, 
suppliant  le  Créateur  quy  vous  doint ,  monsieur,  bien 
bonne  santé  et  longue  vie. 

»  De  Biron,  ce  xxv  apuril  (1585). 

»  Vostre  plus  obéissant  et  affectionné 
à  vous  fere  seruisse, 

»  Biron.  » 

»  Le  vrai  subside  ,  disait  Pasquier,  dont  le  prince 
devrait  faire  le  fonds  est  la  bienveillance  de  ses 
siiLjects  (2).  »  Henry  III  était  loin  d'avoir  un  pareil 


(1)  Les  bains  de  fange,  qui  existent  encore  aujourd'hui  à  Battaglia, 
dans  le  Padouan ,  étaient  fort  usités  au  seizième  siècle.  On  en  prend 
aussi  en  France,  où  ils  sont  appelés  bains  de  boue. 

(2)  Livre  XII,  lettre  7. 
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appui  poui'  parei'  au  dénûaieut  du  tivsor  et  rendre 
possibles  les  ineessautes  exactions  d(.'s  édits  J)ursaux. 
Une  immense  colère  s'amassait,  dont  les  flammes 
volaient  au  bout  de  la  France  et  allaient  le  forcer 
un  jour  à  liiii'  de  la  capitale  :  première  victoire  rem- 
portée par  la  démocratie  sur  l'autorité  royale. 
Réfu[;ié  à  Chartres,  il  n'y  sera  pas  lon(jtemps  en 
sûreté.  Le  fanatisme  de  la  rc'hellion  envahira  toutes 
les  villes,  déran^jera  toutes  les  tètes.  iNIais  n'anti- 
ci[)ons  pas. 

D'un  côté,  Sixte-Quiiit  refuse  à  la  Li^jue  les 
secours  d  hommes  et  d'ar[|ent  promis  par  Gré- 
(joire  Xlll.  L  ambassadeur  d  l^]spa|jne  vient  au 
Vatican  s'en  plaindre  avec  hauteur,  et  menace  le 
Pape  de  le  sommer  au  nom  de  toute  la  Chrétienté. 
«  Faites  cela,  répond  le  fier  Sixte,  et  je  vous  fais 
tianeher  la  tcte.  »  Mais  en  même  temps  il  use  du 
loiulre  siuanné  de  lexcommunication  contre  les 
Bourbons  (le  Roi  de  Navarre,  Coudé,  Conty,  Sois- 
sons),  et  du  même  coup  les  déclarant  hérétiques, 
d(''ehus  de  tous  droits  et  préro[jatives  de  princes  du 
sanjj^  de  France  et  indiques  de  succéder  à  la  cou- 
ronne,  il  affranchit  l{\s  sujets  du  Roi  de  Navarre  du 

12 
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scrmenl  do  fKlc'Iité  et  les  exhorte  à  rinsurrectioii. 
La  Jjjjue,  ([Lii  parlait  aux  passions  poj)ulaires, 
qui  flattait  en  même  temps  et  l'esprit  reli[jieux  et 
l'esprit  de  révolte ,  pouvait  se  passer  des  subsides 
pontificaux  ;  mais  l'appui  qu'elle  y  cherchait  était 
surtout  un  appui  moral,  un  presti[je  sur  les  popu- 
lations. Quant  au  nerf  de  la  guerre,  elle  le  trouvait 
dans  les  contributions  volontaires  ;  elle  le  trouvait 
davantage  encore  dans  les  doublons  d'Espagne,  et 
ne  se  faisait  faute  d'ailleurs  de  piller  et  ruiner  le 
Huguenot,  voire  au  besoin  le  Royaliste.  L'élo- 
quence de  la  rue  prêchait  en  style  de  porcherons 
la  croisade  contre  le  Calvinisme  et  contre  le  Roi 
de  Navarre,  sans  épargner  le  Roi  de  France.  Guise 
destinait  à  Henry  HI  la  tonsure  et  le  couvent.  Aux 
courtisans ,  il  faisait  entrevoir  crédit  et  influence , 
avec  l'héritage  assuré  des  mignons.  A  la  Reine  mère, 
il  déclarait  qu'il  ne  travaillait  à  écarter  du  trône  le 
chef  des  Bourbons  que  pour  assurer  la  couronne  à  ses 
petits-fils ,  enfants  de  sa  fille  aînée,  Claude  de  France, 
et  du  duc  de  Lorraine.  Or,  c'était  flatter  un  des 
rêves  de  Catherine  de  Médicis.  «  La  Reyne  mère, 
qui  ne  se  soucioit  guères  des  loix  fondamentales  de 
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la  France,  dit  INIézcray  en  son  .ihnujc  clironolo- 
()i(jiic,  vouloil  appellera  la  eoiiroiuKî  les  eiilans  de 
sa  fille  et  du  due  de?  Lorraine.  l*^lle  avoit  souvent 
sondé  Fesprit  du  Roy  sur  cela,  et  tasché  de  luy  per- 
suade]' (jue  le  san^j  estoit  bien  niorlondu  au  delà  du 
si\i(\suie  dejjré  ;  (pu?  les  l^)iiil)()ns  ne  luy  estoient 
j)lus  parens  (pie  d  Adam  et  dl^^ve,  et  (ju'il  estoit 
plus  naturel  de  laisser  sa  succession  à  ses  neveux  (ju'à 
des  {^ens  si  ('loi|jnés.  »  Eniin  ,  la  Ià.<;ue,  sous  Je  nom 
du  Roi  lantôme,  le  (cardinal  (Charles  d(^  Rourbon , 
lanea  au  mois  d'avril  son  mauiieste,  où  elle  se  mon- 
trait  intraita])l(\  Verdun,  Toul,  Cliâlons ,  Mézières, 
Rour(|('s ,  Orl(''ans,  Angers,  Dijon,  tombèrent  en  son 
pouvoir.  T^yon  ouvrit  ses  portes  aux  secours  i[\\(i  la 
révolte  avait  obtenus  de  Savoie,  et  les  menées  de  la 
Li[;ue  se  glissèrent  jusque  dans  Marseille  et  Rordeaux, 
(jui  lui  (''eliap[)èrent.  Paris,  sous  les  yeux  du  Roi  lui- 
même,  retentit  du  l)i*uit  des  armes.  Une  garde  m- 
baine  s'y  or^janisait  et  s'y  exerçait.  «  Nous  sommes 
maintenant,  disait  Pasquier,  deveiuis  tous  (juerrieis 
désespérés.  Le  jour,  nous  [jardons  l(\s  poiti^s;  la 
nuit,  iaisous  le  {}uet,  patrouilles  et  sentinelles.  Rou 

Dieu!  (pie  e\\st  un   mclier  plaisant  à  ceulx  (jui   (Mi 

12. 
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sont  apprnntifs  (I)  !  "  l'A  ici,  je  ne  p.irlc  pas  seule- 
ment de  la  l)oiir{;eoisie,  classe  respectable,  mais 
étroite,  mais  sans  vnc  politique,  et  (jiii ,  dans  tous 
les  temps,  est  prête  à  toutes  les  factions  pour  donnei' 
des  leçons  aux  f]^ouvernements,  je  parle  du  peuple  en 
général,  qui,  d'un  bout  de  la  France  à  l'autre,  a  la 
fièvre  et  le  délire.  «  Les  affaires  de  la  Cbrestienté, 
disait  Ségur,  ambassadeur  de  Navarre  auprès  d'Elisa- 
beth, sont  aujourd'liuy  en  un  tel  poinct  qu'elles  vont 
par  heures  et  par  minutes,  au  lieu  qu'elles  couloient 
cy-devant  par  ans  et  par  mois.  »  Alors,  toutes  les 
voix  de  la  renommée  s'écrièrent  à  la  fois ,  et  l'on 
vit  pleuvoir,  sous  tous  les  titres,  sous  toutes  les 
formes,  des  apologies  et  des  protestations  :  placards, 
pourtraicts,  pasquils,  pamphlets,  sonnets,  satires, 
de  ces  fadèzes  bouffonnes  ou  a  mères,  gaies  ou  fu- 
rieuses, dont  le  brave  L'Estoile  raffolait  et  qu  il 
amassait  dans  le  magasin  de  ses  curiosités  :  cla- 
meurs assourdissantes  et  terribles  qui  précédaient  la 
tempête  et  ne  déplaisaient  pas  trop  à  Catherine  de 
Médicis,  impatiente  d'être  négligée  en  temps  de 
calme. 

(1)  Pasquier,  Lettres,  livre  II,  lettre  3. 
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Cepciidaiil  ,  le  lidcicî  j)rrsi(Iciit  de  Hclliùvic  con- 
tinuait s(\s  cFlorts  pour  concilier  et  pacifier,  avec 
l'autoril(''  de  son  caractère,  avec  une  prudence,  une 
douceur,  une  modération  parlaites  (jui  le  faisaient 
écoutei'  de  loiis  les  pailis,  et  lui  valiucnl  de  Heniv  de 
Navari'e,  devenu  Roi  de  France,  la  dij;in(é  (]c  chan- 
celier. Matignon  demeurait  sous  les  armes,  au  poste 
le  plus  hiùlant.  Voici  la  dernière  lettre  (jue  lui  écri- 
vit, à  celt(*  (''[)()que,  M.  de  IJellièvre  : 

«  Monsieur,  ie  veids  ces  jouis  passes  nions  du 
Londcl  (jui  me  leist  amplement  entendre  l'occasion  de 
sou  voya^^e  (1).  Mous"",  de  Yillerov  est  i\]\v  trnnuer  la 
lloyne  où  aussi,  comme  j'enteuds,  ledit  S*"  du  f.ondel 
est  allé.  Nous  actendons  leur  retour  en  bref.  Led.  S"^  de 
Villeroy  passera  jusqu'à  mous'",  de  Guise.  Si,  à  son  retour, 
ces  affaires  ne  prennent  fin,  à  mon  ju(|emeut  uous  en 
aurons  pour  long  temps.  Ces  (^ens  se  rendent  merveil- 
leusement difficiles  et  obstinés  en  leurs  demandes.  Le 
Roy  désire  la  paix  et  accorde  choses  presqu'impossibles 


(1)  Ep  Eoiulel  ou  Du  Lonclf'l-Aurtovillc,  dont  nous  aurons  Tocci- 
sion  lie  reparler,  était  capitaine  des  {jardcs  du  niaréclial  de  Maiijjuon, 
et  son  liouime  de  confiance,  comme  il  résulte  de  l'histoire  du  niaréclial 
|)ai'  I  )(' (laillicre ,  liislouc  cuiitusc  en  ce  (ju  elle  a  été  écrite  sin-  les  ilo- 
cuuicnts  orijjinauv  et  papiers  de  raïuille.  Du  l^ondcl  lui  plu^ieius  lois 
char^'é  de  dépèclies  et  de  missions  délicates. 
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à  croiro;  cl  tontcsrois  Ion  ne  se  c^onlcntf,'  p^s,  c'cst-ii- 
(lirc  (ju(!  l'on  ne  dcsin.'  pJis  l'accord,  .lo  dctcstc  ccslr; 
guerre  ])our  pinsieurs  raisons.  Mons'  (h;  (nii.s(î  et  le 
surplus  des  Coili^^ny  amassent  leurs  trouppes  et  s'auan- 
cent  fort,  comme  jestime,  pour  empescher  que  nos 
Suysses  ne  se  joigfnent  en  ceste  ville.  Sur  ceste  occasion, 
il  se  pourroit  fere  chose  qui  importeroit  de  beaucoub 
soit  à  un  party  ou  à  l'aultre.  Dieu  veuille  conduyre  le 
tout!  J'estime  que  la  Royne  sera  icy  dedans  huict 
jours  pour  le  plus  tard.  Les  afferes  de  Lion  sont  fort 
accomodées,  s'estant  le  Roy  contante  que  la  citadelle 
ayt  esté  démantelée.  Monsieur  de  Mandelot  s'est  mons- 
tre du  tout  vertueux  et  homme  de  bien  (1).  Il  a  eu  de 
la  peine,  qui  luy  est  neantmoings  reuenue  à  beaucoup 
d'honneur  et  contentement.  Monsieur  de  Joyeuse  a 
suivi  monsieur  le  marquis  d'Elbeuf.  Je  ne  scaj  s'ils  se 
rencontreront:  les  forces  sont  presque  égales  ;  celles  de 
M.  de  Joyeuse  peustestre  plus  choysies.  Au  retour  de 


(1)  Cetliomme  de  bien,  fait  gouverneur  de  Lyon  en  1569,  et  desti- 
tué en  juillet  1584,  en  faveur  de  M.  Du  Bouchage,  frère  du  duc  de 
Joyeuse,  était  un  assez  vilain  homme,  chez  qui  le  zèle  royaliste  s'ac- 
commodait volontiers  de  sang,  et  qui  avait  reçu  une  terrilile  leçon  du 
bourreau  de  la  ville.  Ayant  appris  que,  lors  des  massacres  qui  suivirent 
à  Lyon  la  Saint-13arihélemy,  des  Huguenots  avaient  échappé  à  la  main 
des  meurtriers,  il  voulut  contraindre  le  bourreau  à  les  aller  tuer.  Cet 
homme  lui  répondit  «  qu'il  était  l'officier  exécuteur  de  la  justice  ,  et 
non  pas  un  assassin  «  .  En  1585,  il  fut  employé  de  nouveau  lors  des 
troubles  de  Lyon,  et  prêta  au  Roi,  avec  un  grand  zèle,  ses  bons 
offices. 
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M.  (le  Villcroy,  vous  scaiin's  plus  ainplcment  de  nos 
noiiuolhvs.  M.  le  iiiarcscliiil  de  Hiioii  est  icy  arriiié 
plein  (le  bonne  volunté.  M.  le  niaresclial  d'Anlniont  est 
joinct  avec  les  Siivss(\s  (jni  feirent  monstre  le  xJi,  et 
partoient  le  lendemavn  (1). 

»  Monsienr,  je  nie  reconnnande  très  Innnhlenient  en 
vosire  honne  viace  el  pi'ie  Dien  de  vous  donner  longue 
et  contente  vie. 

»  (l'est  tle  Paris,  le  x\j'' jour  de  jiiiii{;  1585. 

"   Vostre  très  lunnble  et  alieelionne  sein  lieu  r 

»  lUCLLIEUIlK.  » 

Ouant  ail  lîoi  de  NavaiTO ,  il  n'est  pas  resié  inae- 
tiF.  Il  a  counncncc  par  laire  alfu^licr,  aux  portes 
mêmes  du  Vatican,  uu  dc'mcnti  venjjcur  aux  fou- 
dres audacieuses  et  impuissantes  du  Pape,  et  il  lance 
contre  la  Tii[|ue  un  manifeste  où  il  respecte  le  Roi  de 
France,  avec  lequel  cependant  il  n'a  pu  s'entendre, 
mais  sans  rompre  avec  lui.  Enfin,  pour  épar(;ner  le 
san[j  français  prêt  à  coidcr,  il  envoie  un  cartel  au 
duc  de  Guise.  Voici  sa  lettre  écrite  au  Roi  Henry  III 


(1)  Jean  (rAiimont,  rointe  de  Chàtcauronx,  sei{jiieiir  d  Esir.ilioiine, 
de  C.liappes  et  autres  lieux,  chevalier  des  Ordres  et  marérli.d  de  France 
en  1579,  tini  au  sié{»e  de  Camper,  près  de  Renues,  en  1595,  à  1  â{;n 
de  73  ans.  Très-brave,  et  s'épar^nant  trop  peu  devant  rennenii. 
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en  lui  adressant,  le  10  juin  1585,  son  manifeste  k- 
digé  par  Du  Plessis  : 

Au  Roy,  mon  souvcrayn  seygneur. 

«  Monsei(jneur,  Vostre  Maiesté  aura  veu  comme  ceus 
quy  se  sont  nagueres  éleués  en  ce  royaume  mont  pryns  à 
partye  (1)  en  leurs  protestasyons  et  par  toutes  sortes 
de  ealomnyes  ont  taché  en  icelles  de  me  randre  sus- 
pect à  Vostre  Mag^esté,  odieux  à  tous  les  ordres  et  estats 
et  en  mauuayse  odeur  enuers  tous  les  prynces  et  na- 
tyons  de  la  crestienté;  c'est  pourquoy,  monseigneur, 
jay  panse  de  vous  enuoyer  la  declarasyon  escryte  et 
sygnée  de  ma  myn  qui  vous  sera  présantée  par  les 
syeurs  de  Gleruan  ou  de  Ghassyncourt  (2),  laquelle 
je  suplye  très  humblemant  Vostre  Magesté  vouloyr  lyre 
de  poynt  en  poynt  et  en  icelle  se  represanter  deuant 


(1)  Les  Guisards. 

(2)  M.  Berger  de  Xivrey  pense  qu'il  y  avait  auprès  du  Roi  de 
Navarre  deux  personnes  du  nom  de  Clervan  ou  Clervau  :  l'un  aurait 
été  conseiller  intime  du  Roi;  l'autre,  un  seigneur  qui  se  serait  appelé 
Claude- Antoine  de  Vienne,  seigneur  de  Clervau  ou  Clervan,  baron  de 
Copet,  souverain  de  Courcelles  et  de  Bétancourt,  colonel  de  cinq  mille 
reîtres  ou  cavaliers  allemands.  Ce  dernier  aurait  eu  deux  fils,  dont  le 
cadet,  nommé  Gédéon,  aux  ait  été  tué  dans  l'armée  de  Henry  IV,  à  la 
prise  des  faubourgs  de  Paris.  Je  n'ai  pu,  non  plus  que  Berger  de  Xivrey, 
établir  nettement  cette  dualité,  et  il  serait  fort  possible  que  les  deux 
Clervan  ne  fissent  qu'un  seul  personnage.  Pour  en  faire  deux  bien  dis- 
tincts, il  appelle  l'un  Clervan,  l'autie  Clervau;  mais  il  avoue  lui-même 
que  ces  appellations  sont  purement  arbitraires. 


Il  i:n  r.v  i)i:  >  a\  akki:.  is5 

les  ycus  mes  actvoiis  et  dcporti  iiians  j)assds  esqucis  je 
masseurc  (jiie  lœil  ('(jiivtahie  de  Voslre  Ma[jesté  ne  re- 
niar(jii('ra  (jn(^f\  (Iclvh' cl  iiil('.';i\  té.  Nul,  inoiisei(]neur, 
lia  \('u  |)iiis  j)i()l()iicléinaiit  iiy  plus  clayremant  soyt  ans 
causes  suyt  ans  elays  (|ne  Vostre  Ma(;esté  niesnies  ;  et 
pourtant  encor  (jne  je  desyre  sur  ton!  satysfayre  à 
vostre  ]n(>enient,  sy  nie  confiavje  (pie  ce  inest  chose  fort 
aysée  a  l'androyt  de  Vostre  Ma(^;esté.  Mays  parce,  mon- 
seigneur, <pie  le  veiiyii  de  ces  calomiiyes  se  va  répan- 
dant par  toutes  les  \enes  de  ce  royaume  et  niesmes 
de  la  crestianté  en  tant  (piils  penuent,  en  <pioy  mon 
honneur  et  reputasyon  soufre  vu  interest  in(roval)le, 
jay  il  suplver  très  luunhlemant  Vostre  Ma(jesté  de  me 
fayre  tant  de  laueur  (jue  de  trouner  ])on  (pie  januoye 
la  susdyt(;  declarasyon  à  toutes  vos  cours  de  j)arlemens 
et  aultres  corps  notahles  de  ce  royaume  vers  les(piels 
prvncipallement  ils  ont  taché  de  me  deny(]rer  et  dyla- 
iner.  Aiissv  (pie  Vostre  Ma(;esté  me  face  cest  honneur  de 
commander  à  ses  amhassadeurs  de  la  presanter  à  tous 
les  prynces  crestyens,  ses  amys  et  alyés,  auec  les  lettres 
tpie,  sous  le  con^é  de  Vostre  Majesté,  je  me  delihere 
leur  ecryre  massurant  (]ue  Vostre  Majesté  ne  pouuoyt 
trouner  rpie  tresestran^e,  luv  estant  ce  rpiejesuisct  aucc 
le  coura^je  que  jay,  (pie  je  passasse  sous  sylense  les  énor- 
mes hlasmes  dont  ils  chargent  mon  honneur  cpiv  joseray 
dyre  ne  pouuoyr  estre  taché  sans  cpiehpie  interest  de 
Vostre  Majesté.  Je  l'en  siiplye  donc  très  liuin])lcmant 
cl    de    toute    mou    afectyon  ;    et    remetant    le   surplus 
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sur  I(;s(lys  .siciiirs   (!(.'   (^IcTiiant  (;t  de   Cliassyncourl ,    je 
sii])ly(îiay  Vostre  Majjcsto  les  croyro  cornriio 

»  Vostre  très  hiiml)le  et  très  obeyssant  suiet 
et  seruiteur 

»  Henry  (1).  » 

Cependant  Je  Roi  Henry  III,  cédant  aux  obses- 
sions de  sa  mère,  venait  de  souscrire,  mal[jré  lui, 
une  alliance  avec  la  Ligue.  La  nouvelle,  rapide 
comme  l'éclair,  avant  que  la  cour  eût  rendu  Farran- 
gement  public,  avait  couru  dans  toute  la  France. 
Voyant  dès  lors  la  guerre  à  ses  portes,  et  ne  vou- 
lant pas  être  pris  au  dépourvu,  le  Béarnais  sème 
ses  Etats  de  dépêches  à  ses  fidèles  pour  presser 
vivement  les  levées;  il  s'abouche  à  Castres  avec 
M.  de  Montmorency;  il  appelle  à  la  rescousse  le 
zèle  du  duc  Casimir,  un  des  boulevards  de  la  Reli- 
gion ;  il  se  multiplie ,  et  présent  partout ,  à  Montau- 
bari,  à  Tende,  à  Lectoure,  à  Nérac,  il  ne  quitte 
plus  le  harnois.  Dans  les  premiers  jours  de  juillet,  il 
avait  écrit  la  lettre  suivante  à  l'un  de  ses  meilleurs 


(1)  Cette  lettre,  qui  fait  partie  de  mon  cabinet,  a  déjà  été  publiée 
dans  le  vaste  recueil  de  M.  Berger  de  Xivrey,  où  elle  est  perdue,  de 
môme  que  la  suivante. 
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lieutenants,  Armand  de  Contant  de  Saint-Geniez, 
son  .j;()nv(M'neur  et  lieutenant  (;(''néial  en  ses  pays 
souverains,  pour  éveillei'  et  (liii(;('r  son  aetivité  (1). 

A  Monsieur  de  Saynl  Ccnycs,    mon   liculcnani  (jcncral. 

«  .Ta y  veu  le  memoyre  que  niaues  enuoyé.  Je  trouue 
lordre  ([uauyes  donné,  pour  le  Ici  du  l)avl  des  soldas, 
ans  capytenes  f'oreyns ,  fort  hcau;  inays  non  j)ropre 
pour  ee  temps  ycy,  me  send)lant  (ju(î  sy  ussyés  suyuy 
ee  (pie  ie  nous  au  av  mandé,  nous  ussvés  myeus 
fayt,  et  y  auoyt  plus  de  moyen  de  les  retenyr  an 
obeysance,  et  moy  usse  esté  myeus  seruy,  car  il 
ne  fust  l)arty  personne  sans  eon^jé.  Les  Esj)a^nols 
enuoyent  les  byson^jnes  (2)  aux  {jarnysons  pour  les 
dresser;  mays  moy,  a  ce  eonmiencement,  jay  atere 
des  mylleurs  hommes  pour  les  promener  par  la  Guyenne. 
Je  ne  frustre  pas  Bearn  de  leur  deleuee  :  je  tyens  trop 
cher  mondyt  pays,  et  ce  qui  y  est,  pour  le  laysser 
cle(]arny  au  besoyn.  Jespere  vous  vovr  dans  dys  jours 
et  donner  ordre  a  tout  ce  que  nous  auyserons  estre 
necessere.   Je  vous  meneray  vu   fiiyseur  dartvfvees  ;i 

(1)  Armand  de  (îoiitaiit,  scijjiuMir  de  Saiiit-Gciiicz ,  de  la  (iapcllc 
et  d'Aiidau,  était  sénéclial  de  Béarii  eu  1564,  clievalicr  de  l'Ordre  du 
Roi  en  1505,  {jentiilioiiune  ordinaire  de  la  chaiidjre  de  Cliaili'S  IX  et 
conseiller  de  la  Urine  en  J5()8.  Il  lut  an.ssi  conseiller  et  ehaniLcIlan  du 
duc  tl'Anjoii  ,  dcpnis  Ilcniy  III.  ('-((ait  ini  iioinine  de  liante  [Hdiiilc, 
d  expérience  consoinniée,  qui  avait  et  méritait  toute  l.i  conliance  du 
Uoi  de  Navarre. 

(2)  Des  recrues. 
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t(M[.  ,l(î  (Toy  (jnc  vous  aiir(:s  eu  iiiavslto  Ilcruf';  qiio  )c 
vous  ay  ciiuoyé.  Jatonds  les  canonyorcs  (!(,•  jour  a 
aiilre.  Sy  naucs  reçeii  la  deposclio  dos  sys  myl  escus, 
il  fault  (juclle  ayt  esté  pryse  par  les  chemyns.  Faytes 
fere  force  poudres.  Vous  aurés  entendu,  ])ar  les  Icîltres 
que  jay  escrytes  a  madame  la  contesse,  comme  jay 
Irouué  mons'"  de  Mommorancy  très  résolu  au  party. 
Je  nay  poynt  mandé  des  nouuelles  que  mons"* .  de 
Gleruans  nous  a  aportées,  pour  le  danger  des  chemyns. 
Je  trauaille  plus  quyl  nest  croyable  a  préparer  des 
sauses  a  nos  ennemys  que  je  masseure  quyls  ne  sen 
lécheront  poynt  les  lypes.  Adyeu,  mons*^  de  Saynt 
Genyes.  C'est  vostre  très  afectyonné  mettre  et  plus  par- 
fet  amy. 

(Juillet  1585.) 

»  Henry.  » 

Enfin  il  écrit,  vers  la  mi-août,  à  Catherine  de 
Médicis,  cette  autre  lettre,  F  avant-dernière  qu'il  ait 
adressée  à  la  cour  antérieurement  aux  hostilités. 

À   la   Reyne   mère   du  Roy   monseigneur. 

«  Madame,  jay  antandu  par  M""  labhé  Dalbene  (1) 
ce  que  nous  luy  aues  comandé  de  me  dyre ,  et  lasseu- 

(1)  Alfonse  d'Elbene,  fils  du  noble  Florentin  Barthélémy  d'Elbene 
et  de  Clémence  Buonacorsi,  avait  été  attiré  en  France  par  Catherine  de 
Médicis,  dont  il  était  un  des  af^ents  favoris.  Elle  l'avait  fait  pourvoir 
de  l'abbaye  de  Mézières,  en  Bourgogne.  En  1588,  il  parvint  à  l'évêché 
d'Alby,  et  mourut  en  1608. 
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laiise  (|ii\  I  nous  j>la\sL  iuccIoikm"  de  uostrehomie  volonU' 
et  afoctyoïi  naturelle  eniiers  niov,  dont  w.  ne  iiens 
fayllyr  de  remersyer  très  luind)leni('nt  |)ar  Iny  nies- 
mes  Unstre  Ma(j,esté,  etc.  Uous  dyre  que  ie  niassun?  (jue 
toutainsy  (|ue  uous  aues  prys  beaucouj)  de  pevne  pour 
treytci'  et  laM'c  |)a\s  auec  des  estianj^ers  (|ii\  sestoienl 
esleuc's  an  armes  contic  le  Uov,  au  pieyudyce  de  la 
j)ays  et  repos  puhlyc  et  de  lestât  et  meson  de  V'ranee, 
ausy  naurés  uous  uiovndre  soyn  des  anfans  de  la  nie- 
son.  Car  ancores,  madame,  (|ue  ie  ne  meryte  (jue  uous 
prenyes  ceste  pevne,  je  croy  (picî  van  suys  j)lus  dv{jne 
([U(î  cens  pour  cpiv  uous  laues  pryse ,  et  que  uous  saués 
byen  par  uostre  prudanse  rechercher  les  moyans  dune 
pays  {}enerall(î,  sy  necessayre  à  ce  royaume,  .le  ne 
doute  poynt  ausy  que  uous  ne  me  (jardyés  tousyours 
une  sy  bonne  volonté,  que  uous  ne  trouerés  mauuays 
que  yopose  une  yuste  defanse  ii  la  vyolanse  (piv  a  esté 
pai'  eus  (ayle  au  Roy,  pour  se  iayre  acorder  leurs 
ynyustes  demandes,  quy  ne  tandet  qua  la  dysypasyon 
de  cest  Kstat  et  a  ma  ruyne  partyculyère,  laquelle  yan- 
pecheray  par  tous  moyans,  me  garder  (1  ),  autant  que  ie 
pouray,  doFanser  Vostre  Ma(j,esté,  de  laquelle  yatandray 
d(?  receuoir  tous  bons  auvs ,  conseils  et  ofyces,  comme 
de  ma  souuerayne  dame  et  mère;  comme  ausi  ie  mas- 
sure    (puî   Dieu   fauorvsera    ma   vuste   cause;   et   j)()ur 


(1)  Il  y  a  iri ,  ('•>  scniMc,  un  lupxux  caluiin\  et  pi-ohalilfiiiciii   !<•  lîdi 
aura  voulu  éi  rire  me  (/aidant. 
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nenuyerllostre  Mafjcsto,  w,  rcinoiray  io  surplus  à  la  sufy- 
sance  dudyt  S'  ahbo,  aij(|n(;l  yl  nous  plera  ayoïisler 
foy,  et  nie  tenyr  tousyours  pour 

»  Vostre  très  liiimble  et  très  obeyssant  sij{]et, 
»  fyls  et  seruyteur, 

»  Henry.  » 

Mais  désormais  le  temps  des  négociations  était 
évanoui  :  le  boute-selle  avait  sonné,  et  Bourbon 
marchait  droit  à  l'ennemi.  Dès  le  premier  cboc, 
toujours  au  front  de  bataille,  il  avait  fait  en  héros, 
enlevant  tout  de  première  course  sur  son  passage, 
u  son  honneur  et  sa  vertu  guerrière  commençant 
dès  lors  à  se  dénouer.  »  La  prise  de  Cahors  singu- 
lièrement avait  été  un  vrai  triomphe.  On  avait  vu  le 
prince,  ardent  et  en  même  temps  de  sang-froid, 
combattre  cinq  jours  durant  dans  les  rues  de  la  ville. 
C'avait  été  une  campagne  merveilleuse  et  comme 
une  promenade  militaire,  comme  un  carrousel,  un 
gant  jeté  dans  une  affaire  d'honneur. 

Le  siècle  avait  un  capitaine  de  plus. 

Du  reste.  Biaise  de  Monluc l'avait  prédit  en  termi- 
nant ses  Commentaires,  lorsque  le  jeune  Roi  s'était 
échappé  de  France  pour  aller  retrouver  son  Béarn  : 
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"  Quand  j'oiiys  duc  (jiic  le  Roy  de  Naiiairc  s'en 
mcsloil  ci  (|n  il  estoit  party  de  la  eoiir  sans  diie  à 
Dieu,  je  jugeay  deslors  (|ue  la  (iuyenne  auroit  de 
nouueau  beaucouj)  à  j)astii';  ear  estant  si  {jiand 
j)i'ine(%  jeune,  ci  (|iii  donne  esperanee  d'estie  (juel- 
(jue  jour  un  jiiand  capitaine^  il  j;ai.<;iier()i(  ayseenienl 
les  cceurs  (!<'  la  noblesse  el  du  peuphî,  el  tiendroit 
lout  le  reste  en  crainte.  » 

Alors  (jue  la  Heine  Mar^j^uerite  était  revenue  eu 
héaru,  elle  avait  trouv(''  sa  ])laee  occupée  :  Henry  était 
en(;ajjé  dans  un  nouvel  anujur  avec  Diane  d' Andouins, 
comtesse  de  GiMuiont  et  de  Guiche,  surnouunc'e  la 
hcllc  Cofisdnda,  une  des  niaitresses  les  plus  dé- 
vouées, des  intelli[jences  les  [)lus  aimables,  \\\i  des 
cœurs  les  j)lus  ardents,  les  plus  (jénéreux  et  les  plus 
(h'Iieals  (|ui  ai(^nt  occupé  une  place  dans  Tâme  si 
mobile  du  Hcarnais.  Cette  lénniie  cliarmanhî,  (jui 
enjja(>ea  sa  propre  fortune  pour  soutenii'  la  cause 
du  lloi  et  favoriser  des  levées  dans  les  temps  les 
plus  pc'iilleux  ,  n'était  [)as  pour  être  d(''tronée  par 
1  Ikm-oïiic  du  Dinorcc  Sittyr'Kjue  de  Palma  (lavel. 
(lelle-ci,  en  ariivanl  c\\  (iasco/j^ne ,  s  étail  llath'c» 
de  |)OUV()ii'  laiic  des  conditions  el  de  rentrer  liioiii- 
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pliante  dans  son  ménafjc.  IJIc  posa  (Fahord  à  Afjcn 
en  divinité  sur  le  nua(je,  mais  bientôt  deseendit 
de  sa  gloire  pour  rentrer  sans  condition  dans 
Nërac.  I^à,  d('^dai(jnée  par  son  mari,  rer>ardée  de 
haut  par  les  Calvinistes,  elle  ron[jea  d'abord  son 
frein,  pendant  une  année,  dans  les  amertumes 
d'un  intérieur  brisé.  Voyant  ensuite  [fronder  ces 
ora^jes  que  les  marins  appellent  fleurs  de  tempêtes, 
elle  tenta  de  profiter  de  la  confusion  pour  s'atta- 
quer à  son  mari.  Sous  prétexte  de  mieux  faire  son 
carême  et  ses  pâques  loin  d'un  excommunié,  elle 
demanda  la  permission  de  se  rendre  à  A[^en. 
L'excommunication  du  moins  avait  eu  cela  de  bon 
pour  le  Roi  de  Navarre,  qu'elle  l'avait  débarrassé 
de  sa  femme.  Mais  la  Reine,  qui  portait  au  cœur 
une  pointe  acérée,  ne  resta  pas  inactive  :  elle  es- 
saya de  se  fortifier  dans  A(];en  sous  la  protection 
de  la  Ligue.  Elle  leva  une  petite  armée  dans  l'Agé- 
nois  et  le  Quercy,  provinces  qui  faisaient  partie  de  sa 
dot  (1),  et  avec  l'assistance  malfaisante  de  ses  âmes 

(1)  »  La  Reine  de  Navarre  s'étant  retirée  à  A^jeii  avec  de  la  cavale- 
rie et,  de  rinfanterie  vers  le  1*'^  août,  fit  la  {;uerre  au  Roi  son  mari.  >» 
Jaurin,  Journal  des  guerres  de  Castres. 

Elle    était  à    Aj^jen  depuis  l'ouverture  du  Carême,    et   ses   intrigues 
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damnées,  M.  et  inadaine  de  Duras,  elle  dressa  inilie 
embûches  auRoi  d(*Xavarre,  dont  la  vie  lut  plus  d'une 
fois  en  péril,jus(ju'au  jouroùles  troupes  de  Mati(|non 
la  malmenèrent  et  la  réduisirent  à  des  nécessités  in- 
dignes de  sa  haute  fortune.  Enfin,  elle  fut  forcée  de 
se  sauver  dans  \c  ibnd  dcî  fAuveq^nc,  où  »<  elle 
acheva  de  consumer  le  reste  de  sa  jeunesse  en  aven- 
tures j)lus  dijjnes  d'une  femme  qui  avait  abandonné 
son  mari  (pie  d  une  liile  de  France  (1).  »  Lignerac, 
soutenu  de  (pu^hpu^^s  [jentilshomnu^s  assez  mal  é(pn- 
j)és,  la  conduisit  jus(ju  à  la  ville  de  Cariât,  où 
son  frère  conmiandait  la  forteresse.  Elle  s'évada, 
mais  lut  arrêtée  par  Canillac  (pu  la  mit  au  châ- 
teau d'Usson.  Canillac  lui  fit  sentir  d'abord  la 
nuùn  inexorable  d'un  vrai  [jeôlier,  et  la  prisonnière 
trembla;  mais  le  sexe  faible  sait  quelquefois  à  propos 
user   de  cette  initiative  qui  a  rendu  si  célèbres  les 


avaicDl  comiiKMUM'  depuis  le  mois  d'avril;  car,  d.iiis  mic  lettre  du  '^  iii.ii 
1585,  Henry  III,  après  avoir  félicité  le  maréchal  de  Matijiiion  sur  la 
prise  du  cliàteau  Tromj)elte,  ajoutait  :  «Je  désire  que  vous  vous  aclie- 
niinicz  à  Agon  le  plustost  que  vous  poiUTO/,  ;  car  j'ay  esté  adveitv  que 
ma  sœur  a  délibéré  de  s  eu  asseurer,  et  <pie  dci.i  cili»  se  vante  (ju ClIe 
la  du  tout  à  sa  deuotion  ;  .à  quoy  ie  vous  prie  «le  remédier.»  \  lur 
ï Histoire  tin  niaréclial  clr  jMatirjnon  ,  j^ar  Jaccpu'S  de  Caillière. 
(1)    MÉ/LRAY,  Histoire  de  France,  t.  III,  p.  598. 

13 


femmes  des  sociétés  primilives  de  I  Améii(jue  :  la 
reine  Maqjot  eut  bieutôt  fait  de  son  [jeôlier  un  ('s- 
clave,  et  quand  elle  le  vit  à  son  point,  elle  le  poussa 
dehors,  lui  jeta  au  nez  le  pont-levis,  et  se  fortifia 
dans  sa  prison.  Elle  n'en  sortit  qu'en  1G05,  pour 
paraître  un  instant  à  la  Cour  de  Franee  ;  elle  habita 
ensuite  le  château  de  Boulogne ,  puis ,  à  Paris , 
rhôtel  de  Sens,  et  «  bâtit  enfin,  au  faubourg  Saint- 
Germain,  un  hôtel  répondant  à  la  majesté  des  Rois 
dont  elle  estoit  issue  (1).  » 

Nous  la  retrouverons  plus  tard  dans  les  lettres  de 
Montaigne.  A  l'heure  où  nous  sommes  des  événe- 
ments (août  1585),  elle  s'ingénie  à  susciter  des 
obstacles  politiques  au  Roi  de  Navarre ,  et  se  ligue 
en  même  temps  contre  son  frère,  ses  deux  aver- 
sions. Voici  une  lettre  du  Béarnais  qui  prouve  qu'il 
en  prenait  son  parti  en  homme  de  cœur  : 

A  mon  cousyti  monsieur  de   Turenne. 

"  J^^y  guagné  le  tamps ,  auec  ces  députés ,  que  nous 
desyryons.  Je  uous  anuoye  ce  porteur  en  dylygence 
pour  fayre  sursoyr  toutes  entreprynses  :  croyés  ce  quyl 

(1)  HiLARiON  DE  GoSTE,  Eloges  des  Dames  illustres^  t.  II,  p.  630. 
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uous  dira,  .le  nous  j)ryo,  uenés  avec  dys  ou  doiise  me 
treuuer  ycy  dynianrho  sans  laulc,  car  lundy  je  partyray 
pour  ramener  C(.'  que  nous  scanés.  Je  lesse  ma  senr  ou 
elle  est.  Duras  ua  uoir  le  Koy  dEspa(|ne ,  quy  (depuys 
troys  semaynes)  est  anfermé  dans  son  lo(;ys,  a  cause  de 
la  conta{]yon.  La  co(pieluclie  s'est  mellee  auec  la  peste, 
sy  l)ven  quoii  an  rechape  peu  (1).  Ledyt  Duras  ua 
cepandant  pai'  les  eneniys,  dcinandant  quvis  avdent  de 
moyens  a  la  Reyncî  de  chasser  les  erctyques  quy  sont 
auec  celuy  (pu3  Ion  nomoyt  son  njarv.  Uenés  pour 
Dyeu  :  il  y  aura  plus  a  fayre  que  nous  ayons  eu  ny  que 
nous  naurons  i)eutestre  dun  an.  Jav  ])\cn  ocasvon  de 
me  passer  de  uous.  Je  ne  uous  (juarderé  (juieres;  mais 
que  ie  uoiis  uoye.  Groyés  que  je  uous  ayme  j)lus  (pie 
uous  ne  iaytes  moy.  Sur  ceste  ueryté  ie  uous  prye 
ancore  un  coup  uenyr. 

»  Gest  votre  plus  parfaict  cousyn 
et  antierement  uray  amy. 

M  Henry.  » 

La  rapidité   des   conquêtes   du  jeune   Roi   avait 
alaruK'la  Li[jfue,  et  elle  récriminait  contre  Heniy  IIL 


;^l)  Hordcaiix  ci  iiiic  paitic  (1(>  la  Guyenne  fincnt  ravajjées  |)ar  la 
prsto  on  1585,  ot  de  juin  à  déiMMnhre ,  Il  périt  dans  la  ville  quatorze 
ludle  pcisonni's.  I.cs  marais  avoisinani  1  Un  di-s  côu's  de  la  ville,  et 
qui,  rhaque  annéi',  la  niettaitMit  en  daujjer,  dans  les  grandes  elia- 
ieurs ,  avaient  causé  le  fléau  j>estilentiel.  J^e  péril  ne  cessa  que  lorscnie 
l(î  cardinal  de  Bordeaux  ,  M.  de  Sourdis,  les  eut  fait  dessécher. 

13. 
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Et  (le  fait,  les  années  ealljoli(jues  manquaient  de 
tout  :  oiv;anisation  et  aqi^ent.  On  sait  dans  quel 
{>oufire  allaient  se  perdre  les  contributions  forcées 
dont  le  Trésor  de  France  frappait  le  peuple.  Kt 
d'ailleurs,  au  fond,  le  Roi  n'était  pas  de  bonne  foi 
avec  la  Li[}ue  ;  il  la  redoutait  et  lui  promettait  plus 
qu'il  ne  voulait  tenir.  De  son  côté,  le  Béarnais  cou- 
ronna l'année  1585  par  un  \i<joureux  édit,  qui 
défendait  d'obéir  à  F  édit  royal  prescrivant  le  ban- 
nissement des  Religionnaires.  En  outre,  il  confisqua 
les  biens  des  Catholiques,  et  les  vendit  pour  sub- 
venir aux  frais  de  la  guerre. 

Une  maladie  qu'il  essuya  à  Bordeaux ,  au  prin- 
temps de  1586,  ne  ralentit  pas  son  activité.  Le 
4  mai ,  il  écrivait  à  son  fidèle  Saint-Geniez  : 

«  Monsieur  de  St  Génies,  jay  ueu  vne  lettre  que  uous 
aués  escryte  au  Pyn ,  par  laquelle  uous  pensés  auoyr 
ocasyon  de  uous  douloyr  de  moy,  ce  que  uous  ne 
pourryés  fere  qu'atort ,  vous  aymant  et  estymant 
comme  un  des  plus  fydelles  et  utylles  seruyteurs  que 
jaye.  Je  nay  eu  nulles  lettres  de  uous  depuys  syssemaynes 
que  deus ,  ausquelles  jay  commandé  les  responses  et 
cuydoys  que  uous  les  eussyés  eues.  Jay  la  teste  telle- 
ment rompue  dafayres,  que  comme  jay  commandé  une 
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(lepescho,  je  pense  quelle  soyt  fette.  Il  y  a  eu  de  la 
rnalyce  au  fet   des  inemovres  que  dvttes  mauovr  en- 
uoyés,  cai'je  ru;  les  ay  poiii!  neus,  |e  leuous  juie  auee 
ueryté,  et  uotre  (jurande  aniye  (1)  uous  respondra  pour 
inoy  (ju(?  je  ne  suvs   [)<)ynt  manieur.    Toutes  les  foys 
quyl  est  ryen  suruenu  ycy  de  nouueau ,  jay  commande'' 
au  Pyn  dv.  \c  uous  escryre  en  mon  nom.  f.a  plus  j)ait  du 
temps,  ne  me  trouuant  a  commodyté  pour  syjjuer,  il 
les  uous  enuoye  au  syen.  Vous  auës  prys  la  mouche  en 
liouune  i\v.  la  race  de  Gontault.  Gest  lionuue  (piy  vynt 
a  Pau,   de;  Soulle,  sen  alla  nayant  eu  autre?  responce 
que  celle  (pie  nous  auysasmes  ensend)le.  Faytes  tout  ce 
([ue  vous  uoyrrés  estre  de  mon  seruNce;  je  remets  tout 
a  uous.  Vous  mandés  au  Pyn  cl  a  notre  (ils  (jue  uous 
enuoyés  des  nouuelles  dEspa(jne  ;   ils  sont  allées  auec 
les  memoyres  :  ou  les  laquays  les  jettent,  ou  uous  ou- 
bliés  a   les   eiuioyer.    Quant  au   uoya^je   diupiel   uous 
parlés,  sy  uous  eussyés  esté  icy,  il  y  a  quinze  jours  cpie 
uous  me  leussyés  conseyllé.  Quant  au  prysonnyer,  sa 
ne^jotyassyon  ne  nous  peut  nuyre  et  sa  pryse  a  desja 
de  beaucoup  seruy.   Nacomparés  plus  les  actyons  de 
feu  AP  (2)  ans  myennes  ;  sy  jamays  je  me  fyé  en  Dveu, 
je  le  fays  a  cette  heure  ;  sy  jamays  jeus  les  yens  ouuers 
pour  ma  conseruatyon,  je  les  y  ay.  Deuant  que  la  fvn 
dejuyn  ])asse,   uous  dyrés  que  ma  teste  est  la  mevl- 


(1)  La  comtesse  de  Guiclio. 

(2)  M.  d'Alençon,  depuis  duc  d'Anjnu  et  entitj  Munsieur 
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leurc  de  mon  conseyl.  Vyu(';.s  conlanl,  sy  cela  nous 
aporte  contantemant  de  penser  (jiie  uotre  nuillnt  ihxis 
ayme  autant  quyl  ayma  jamays  seruyteur.  Lon  ma  l\ti 
destranges  trauerses,  je  dys  les  nôtres.  Par  patyence  et 
chemyner  droyt,  je  vayncs  les  enfans  de  ce  syecle. 
Hyer  encores  fut  tué  neuf  reystres  et  prys  neuf  che- 
uaas.  On  doyt  commancer  anuyt  la  batry  de  Monse(jur. 
Ils  se  défendent  aussy  byen  que  les  autres  lont  fet  mal. 
Je  remets  au  Pyn  a  uous  mander  des  nouuelles.  Adyeu, 
M*^  de  S.  Génies,  croyes  que  je  ne  seray  jamais  que 

')  Votre  très  afectionné  mettre 
et  parfet  amy. 

»  Henry.  » 

A  Brejjerac,  ce  iiii  may  (1586). 

Voilà  une  de  ces  lettres  de  politique  et  de  cœur 
tout  à  la  fois  dont  le  Béarnais  avait  le  secret.  Qui 
ne  connaît  celle  qu'il  adressa,  vers  les  premiers 
jours  de  1577,  au  catholique  baron  de  Batz,  {]fou- 
verneur  de  la  ville  d'Eause  en  Armag^nac,  lettre  si 
intéressante  par  le  tour  et  par  l'accent  de  cœur? 
N'est-on  pas  touché  de  cette  preuve  si  remarquable 
de  l'habileté  avec  laquelle  le  jeune  prince  faisait  de 
sa  tolérance  un  moyen  de  gouvernement,  et  savait 
maintenir  à  sa  cour  tant  de  personnages  entre  les- 
quels la  diversité  de  religion  et  d'intérêts  semait  des 
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{fermes  de  désaccord?  »  Combien,  disait-il,  en  ter- 
minant sa  letli'e  à  de  Hatz,  (!oml)ien  (jne  soyez  de 
eenx-là  dn  l\a|)e,  je  n  anoys,  commr^  le  cnydiés, 
mesfyance  de  nous  dessus  ces  choses.  Cens  quy 
suyueni  tout  droyt  leur  conscyence  sont  de  ma  re- 
ly^yon,  et  je  snys  de  celle  de  Ions  cens  la  ((nv  sont 
branes  et  bons.  »  Sublimes  prolessions  de  loi  (|ni 
font  adorer  les  princes  ;  aussi  n'aimait-on  pas  mé- 
diocrement celui-là,  (juand  on  1  approchait.  Le  ton 
de  familiarité  di.^me  de  la  lettre  à  Saint-Geniez 
apj)artient  au  môme  ordre  d'idées,  et  Touverture 
d'âme  du  maître  avait  transformé  la  loyauté  de  ce 
[gentilhomme  en  affection,  son  alfection  en  dévoue- 
ment, son  dévouement  en  fanatisme. 

Le  Béarnais  vient  de  parler  de  sa  sœur  Calherine 
de  Bour])on,  duchesse  de  liar.  On  lira,  j'aime  à  le 
pens(M',  avec  plaisir,  une  lettre  de  cette  princesse  au 
vicomte  de  Turenne,  devenu  maréchal  de  Bouillon. 
C'était  une  femme  de  ferme  caractère,  de  charmant 
esprit ,  (|ni  avait  la  nature  de  son  frère,  se  jouait  à 
la  [)oésie,  et  prouvait,  par  ses  saillies  et  par  sa 
{jrâce,  qu'il  coulait  dans  ses  veines  du  san(j  de  la 
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Maivjiicrito  clos  Mar(|iieritc.s,  et  fju'ollo  a\ait  ('té 
('levée  sous  l'aile  de  Jeanne  d'Alhret.  Jan^iais,  (|U(;!- 
(|iies  instances  qu'on  lui  ait  laites,  elle  ne  voulut 
abjurer  la  foi  de  sa  mère  et  imiter  sur  ce  point 
Fexemple  de  Henry  IV;  on  le  va  voir  par  sa  lettre 
même. 

A  mon  cousin  le  maréchal  de  Bouillon. 

«  Encore  que  je  n'aye  point  aperçeu  que  vous  vous 
soyez  ressouvenu  de  moy  despuis  votre  partement,  si 
ne  scauroi-je  croire  pour  cela  que  vous  m'en  aimiés 
moins,  m'asseurant  aux  dernières  paroles  que  vous 
m'avés  dittes  en  me  disant  a  Dieu.  Cette  croyance  me 
fait  vous  supplyer  de  me  rendre  un  bon  offyce  en  la 
compagfnie  où  vous  estes,  en  une  affaire  quy  me  touche, 
c'est  que  parmy  l'argent  que  ceus  de  l'assemblée  de 
Saumur  ont  arresté  pour  les  garnisons,  j'y  avois  vingt- 
quatre  mille  écus  d'assignation  pour  ma  dépense ,  quy 
l'ont  aussy  été;  de  sorte  que  plusieurs  de  mes  officiers, 
et  le  pourvoyeur  que  vous  savés  qu'il  faut  quy  aille 
toujours,  s'en  sont  reueneus  me  trouuer  sans  auoir  pu 
auoir  rien;  et  bien  que  cela  m'incommode  fort,  ci  ne 
me  fasche-t-il  point  tant  que  les  reproches  que  l'on  me 
fait  du  mauvais  traitement  que  je  reçois  de  ceuls  de 
mon  party  même.  Si  non  seulement  mon  bien  ,  mais 
ma  vye  même  pouvoit  servir  à  l'auancement  de   la 
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{jloire  de  Dieu,  je  liiv  eiii[)l()ier()is  avec  beauconj)  de 
contenteiTKMit;  mais  il  n'y  j)eiil  aiioir  de  zesie  ny  de 
justice  à  prendre  mon  !)ien  pour  l'employer  en  lien  (jny 
ne  me  passe  ny  en  volonté  ny  en  utilité.  Je  crois  (pie 
(piand  ces  messieurs  de  l'assemblée  sçauront  comme  je 
n'en  jouys  point,  contre  ce  (juils  m'ont  assuré  avoir 
expressément  ordonné,  ils  v  mcMlionl  tel  ordre  (juc 
désormais  je  n'en  seray  plus  en  peine.  Au  reste.  Ton 
m'a  dit  (jue  l'on  fait  courir  le  hruyct  en  (Juyenne  i[\w. 
j'ay  esté  à  la  messe  :  Ça  donc'  esté  à  celle  de  M"  de 
Monti(|ny  et  de  la  Faye.  Obligez-moi  de  répondre  j)our 
moy  que  je  suis  résolue  de  vivre  et  mourir  en  la  llcli- 
(jion  (pie  seule  je  croy  et  reconnois  pour  bonne,  et  (jue 
les  tourmens  ni  les  grandeurs  ne  pourront  jamais,  auec 
l'aide  de  Dieu,  ébraider  ma  foy.  Voilà  la  plus  ferme 
résolution  (pie  j'aye,  et  de  vous  tesmoingner  (pie  vous 
n'aués  parente  ny  amie  plus  désireuse  de  vous  seruir 
et  tesmoinger  une  fidclle  amitié  (]ue  nioy,  cpiy  sur 
cette  vérité  vous  dys  a  Dieu. 

La  grande  image  de  Henry  IV  repose  Tesprit 
dans  ce  terrible  seizième  siècle,  cpic  je  ne  saurais 
cependant  condamner  d\m  trait.  J'avoue  nK^iie  (pie 
j'en  appelle  de  tons  mes  vœux  nne  liistoirc  bien 
faite,  et  que  pour  cette  bistoire  je  donnerais  tous 
les  Mérovingiens  du  monde.  A  ne  considérer,  dans 
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ce  siècle  de  hi'iiil ,  (!<'  eoiiliasles  el  de  (eireiirs,  riiie* 
les  (guerres  Je  reli/jiou,  »  louL  1  liérriispliei(;  sernhh; 
estre  en  tempeste  et  ora[je  » .  On  entend  crier  do 
toute  part,  comme  Montai(jne ,  que  «  cette  machine 
se  bouleverse  et  que  le  jour  du  ju^^ement  nous  prend 
au  collet  ».  Tant  d'émoi  a,  par  un  côté,  ses  justes 
raisons  ;  et  nous  qui  sommes  si  fiers  de  ce  que  nous 
appelons  notre  civilisation,  nous  flattons-nous  de 
valoir  mieux?  On  se  tuait  jadis  comme  des  bêtes 
fauves  pour  des  doctrines  religieuses,  nous  nous 
tuons  aujourd'hui  pour  des  théories  politiques,  et 
pour  moins  encore.  Mais  ce  volcan,  où  tous  les  élé- 
ments sont  en  ébullition  et  confusion,  n'est  cepen- 
dant pas,  tant  s'en  faut,  un  simple  foyer  de  bar- 
barie. Si  l'on  y  est  en  proie  à  l'ignorance  doctorale, 
à  l'astrologie,  à  la  magie;  si  tous  les  respects 
commencent  à  s'ébranler;  si  l'incrédulité,  le  fana- 
tisme et  l'esprit  furieux  de  discussion,  à  la  recherche 
de  l'inconnu ,  dévorent  les  âmes  et  poussent  les 
hommes  à  se  déchirer  mutuellement  les  entrailles;  si 
toute  grande  figure  apparaît  comme  l'éclair  annon- 
çant le  tonnerre ,  —  la  foi ,  la  vraie  philosophie ,  la 
vraie  science  trouvent  aussi  leur  place.  L'établisse- 
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ment  reli^jicux  du  moyoïi  :\<j^c  ioxnhc  en  nirme  temps 
que  la  féodalité.  Le  ré|jne  de  ia  loree  a  poussé 
l'homme  à  se  eompter  :  1  luunauité  [jrandit.  Les  arts 
du  dessin  refleurissent  d  une  iraîelie  nouveauté;  et 
si  la  poésie  eliarme  plutôt  (pielle  n(^  f.nt  penser,  la 
prose  a  un  rayon.  Savante,  liardie,  éner[ji(|ue ,  sue- 
eulente,  nerveuse,  enivrée  de  renaissanee  et  se 
dérouillant  du  moyen  a^je ,  elle  jette  ses  raeines  ori- 
(]inales  et  fécondes.  Ne  lui  demandez  pas  le  []^oût, 
le  (joiit  (pii  est  I  apana[je  de  l'à^je  mûr  ehez  les  na- 
tions connue  chez  les  individus;  —  le  {joùt,  (jui  est 
ra()plication  ch'licate  de  hi  raison  au  choix  de  la 
pensée  et  du  dc'tail  dans  l'exécution,  sera  le  rôle  du 
siècle  suivant.  liC  seizième  a  ses  cimes  et  ses  (jrands 
hommes  :  il  est  le  siècle  des  chanceliers  Olivier  et  de 
THospital,  des  Colijjuy,  des  La  Noue  et  des  Guise. 
Ne  sulHrait-il  pas  d'ailleurs  à  sa  (jloire  d'avoir  été 
celui  de  Montaigne,  et  surtout  de  ce  Henry  IV,  le 
plus  [;rand  homme  de  son  temps ,  et  en  qui  éclate  la 
rare  alliance  des  qualités  du  politique^  du  [pierrier 
et  de  l'administrateur?  »  Vaillant  plus  qu  homme, 
et  plus  mortel  (jne  nul  (jlaive,  il  aimoit  plus  honneur 
que  sa  vie,  bonne  (jrace  (jue  couronne  en  chef.  » 
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Ne  dirait-on  [)as  ((iic  ce  portrait  du  duc  de  fJour- 
(|0(jno,  Pliilippe  le  ]U)n ,  par  Olivier  de  la  Marelie, 
a  été  écrit  pour  Henry  IV?  Voyez-le  fourbissant  sa 
grande  âme  au  feu  des  luttes  et  des  partis,  se  main- 
tenant en  équilibre  sur  le  pied  de  [juerre  et  sur  le 
pied  de  paix  ;  se  ména^jeant  le  trésor  d'une  épargne 
considérable,  la  plus  rare  chose  dans  notre  pays; 
relevant  l'autorité,  imposant  le  respect  des  lois  à 
l'intérieur,  le  respect  de  sa  couronne  à  l'étranger  ; 
génie  élevé  qui  a  le  vol  de  toutes  les  grandes  choses, 
et  dont  la  verve  salée  en  plein  sel  gascon  a  jeté  à 
tous  les  vents  de  l'amour  et  de  la  politique  tant  de 
lettres  charmantes.  Cherchez-vous  un  style,  goûtez 
le  sien  :  il  est  simple ,  naturel ,  primesautier ,  fin  et 
vigoureux,  trempé  aux  mêmes  sources  que  le  style 
de  ce  Michel  de  Montaigne,  à  qui  l'imagination  et 
la  sensibilité  fournissent  à  pleine  plume  de  ces 
expressions  heureuses  et  frappées  qui  sont  le  don 
des  plus  grands  esprits. 
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V. 


By  niy  life,  tliis  is  iiiy  lady's  hand  ;  thcsp  he  hcr 
vpiy  (l's ,  lier  U's ,  and  lier  T's  ;  and  thiis  makcs 
slie  lier  (yreal  V's.  It  is  ,  in  contenipt  ot  ({ucstioii , 
hcr   liatul. 

(Shmcspeare  ,  Twelfth  Sùjht ,  act.  Il ,  se.  V.) 


Finissons  connne  nous  avons  commence,  par  iNli- 
cliel  de  ]Monlai(|ne,  dont  les  lettres  qui  vont  suivre 
touelient  aux  événements  que  nous  avons  esquissés, 
et  qui  sont  si  bien  faits  poiu-  donner  le  mépris  de  la 
versatilité  et  de  la  loli(.^  humaines. 

On  ne  possède  de  lui  qu'un  petit  nombre  d'épîtrcs, 
bien  (jue  son  âme  sim[)le,  son  (jénie  libre,  aisé, 
naturel ,  le  rendit  plus  que  personne  propre  au  style 
épistolaire. 

«Sur  ce  siibiect  de  lettres,  écrivait-il,  ie  veuls 
dire  ce  mot,  que  c'est  un  ouvra^je  auquel  mes  amis 
tiennent  que  ie  puis  quelque  chose  :  et  eusse  prins 
plus  volontiers  cette  forme  à  publier  mes  verves,  si 
l'eusse  eu  à  (|ui  parler.   Il  me  falloit,  comme  ie  l'ay 


200  mh:iii:l  f)i:  monta  ion  i:. 

eu  aiillrefois,   un  roiMnin  commerce  qui  m'aUirasf ., 

qui  me  soulinst  et  soûle vast  (1).  » 

u  Si  tout  le  papier  que  i'ay  aultrefois  barbouillé 
pour  les  clames  estoit  en  nature,  lorsque  ma  main 
estoit  véritablement  emportée  par  ma  passion ,  il 
s'en  trouveroit  à  l'adventure  quelque  pafje  difjne 
d'estre  communiquée  à  la  ieunesse  oysifve,  emba- 
bouinee  de  cette  fureur  (2).  » 

"  J'escris  mes  lettres  tousiours  en  poste,  et  si  pre- 
cipiteusement,  que,  quoyque  ie  peigne  insupporta- 
blement  mal,  i'aime  mieuls  escrire  de  ma  main  que 
d'y  en  employer  une  aultre;  carie  n'en  treuve  point 
qui  me  puisse  suyvre,  et  ne  les  transcris  iamais.  J'ay 
accoustumé  les  g^rands  qui  me  cognoissent  à  y  sup- 
porter des  litures  et  des  trassures ,  et  un  papier  sans 
plieure  et  sans  marge.  Celles  qui  me  coustent  le 
plus  sont  celles  qui  valent  le  moins  :  depuis  que  ie 
les  traisne,  c'est  signe  que  ie  n'y  suis  pas.  le  com- 
mence volontiers  sans  proiect  ;  le  premier  traict  pro- 
duit le  second 

»  Comme  i'aime   mieuls    composer   deus   lettres 


(1)  Essais,  livre  I*^"",  ch.  xxi. 

(2)  Ibid. 
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que  d'en  clore  et  plier  une ,  et  resi{]^iie  tousiouis 
cett(^  commission  à  quel(|iie  aiiltre  :  de  mesme,  quand 
la  matière  est  achevée,  ie  donnerois  volontiers  à 
quehjn'un  la  cliarj'je  d'y  adiouster  ces  lon^jues  lia- 
ran[jnes,  oiïn^s  et  prières  que  nous  lo{;eons  sur  la 
fin;  et  désire  (jue  (juel(|ue  nouvel  usa(|e  nous  en 
deschar(;e  (1).  » 

Et  plus  loin  (2)  :  «  Les  mains,  ie  les  ay  si  [jourdes, 
que  ie  n(*  sçais  pas  escrire  seulement  pour  moy;  de 
Jaçon  que  ce  (jue  i  ay  harhouilli'  i'aime  micMils  le 
refaire  que  de  me  donnei'  la  p(Mne  de  le  dcMuesIer.  » 

11  est  de  fait  (pie  Montai^jne  écrivait  d'ordinaire 
ses  lettres  à  course  de  plume;  et  si  Ion  excepte 
Tépître  qu'il  a  adressée  à  Henry  IV  le  18  jan- 
vier 1590,  et  qui  est  soignée  de  tout  point,  rédac- 
tion cl  ti'anscription ,  en  un  mot,  une  vraie  iJtKjc 
cCécrilnre  pour  laquelle  notre  auteur  a  plusieurs  fois 
taillé  sa  plume ,  il  en  est  peu  qui  n  offrent  pas 
de  rature.  Miris  il  ne  faut  pas  trop  le  prendre  au 
mot  (piand  il  s'accuse  de  peindre  insupportabl(Mnent 
mal  :  il  est  trop  sévère  pour  lui-même;  et  si  (juel- 

(1)  Essais,  livre   I^'",  [in  du  cli.ii».   XWIX. 

(2)  Essais,  livre  II,  cli.ii).  \V||. 
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ques-uns  de  scîs  l:)roiiillons,  encore  existants  anjoui- 
d'Iiui,  sont  indéchiffrahles,  comme  le  peuvent  être 
ceux  des  plus  belles  plumes ,  ses  notes ,  même 
hâtives,  ses  lettres  rapidement  tracées  sont  non- 
seulement  fort  lisibles ,  mais  d'une  écriture  nette  et 
bien  ran[j^ée,  sans  pétulance  excessive  ni  inéf^alité 
de  traits.  Un  (^rand  orateur  moderne  a  dit  qu'on  a 
toujours  la  voix  de  son  esprit.  On  en  a  toujours 
aussi  l'écriture;  et  l'écriture,  pour  un  œil  un  peu 
sagace,  révèle  le  caractère  de  l'homme.  En  écri- 
vant, nous  obéissons  instinctivement  à  notre  or(^a- 
nisation  musculaire  et  nerveuse ,  à  nos  humeurs , 
à  nos  préoccupations  du  moment.  Sans  nous  en 
douter,  nous  y  mettons  de  notre  âme.  Un  homme 
d'esprit  ne  marche  pas  comme  un  sot,  un  homme 
du  monde,  comme  un  pédant.  Ainsi  de  l'écrituie. 
L'homme  prudent  et  maître  de  lui-même  sépare  ses 
mots,  sépare  ses  lettres  dans  les  mots,  et,  toujours 
conséquent  avec  lui-même ,  il  trace  sa  dernière  ligne 
du  même  calme  que  la  première.  Le  caractère  oj)posé 
met  la  bride  sur  le  cou  à  sa  plume.  L'étourdi  s'en  va 
choquant  et  brisant  ses  mots  contre  le  bord  de  son 
papier.  L'ambitieux  fait  monter  ses  lignes,  et  ses 
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mots  font  échelle  les  uns  sur  les  autres.  L'avare  serre 
ses  mots,  serre  ses  li(jnes,  couvre  ses  mar^jes  de  co- 
lonnes pressées  :  sa  lettre  entière  est  un  léscau  où 
toute  maille  est  remplie.  Les  élégances  de  la  plume 
répondent  aux  élé(jan(.'es  de  l'éducation.  Montaijjne, 
esprit  vif,   libre,   net,  a  dans  son  éciiture  liberté, 
netteté,  vivacité;   il  y  a  de  l'arj^ent  ^  if  comme  en 
son  caractèn^,  et  néanmoins,  encore  une  fois,  il  est 
plus  lisible  qu'il  ne  le  croit  être.  L'exemplaire  des 
Jiss(uSj  édition  in-(juarto  de  J588,  appartenant  à  la 
Bibliotliè(|ue   de  Bordeaux,    et  qui   offrait   un   liers 
de  i'ouvra^jc  écrit  de  la  dernière  main  de  fauteur, 
étail   d'une  bonne  écriture,  de  même  que  la  lettre 
du  Roi,  (pu3  nous  citions  plus  haut,  et  qui  fait  partie 
du  fonds  Dupuy,  à  la  Bibliothèque  impériale.   Ce 
qui  pourrait  jeter  de  la  confusion  et  de  la  difficult*'' 
dans  la  lecture  de  ces  lettres,  ce  ne  seraient  donc 
pas  les  caractères  plus  ou  moins  calli(>fraphiques ,  ce 
serait  plutôt  l'absence  totale  d'accentuation   et  de 
ponctuation.  C'étaient  là  des  détails  dont  Montaiffuc* 
n'avait  (jénéralemenl   nul  souci ,  non   plus  (pie   de 
lOrtho'jraphe.  Lui-même  l'avoue  franchement  dans 

le  troisième  livre  de  ses  Essais^   al  ois  qu'une  pre- 

14 
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micre  tenlative  (J(î  pul^lication  des  deux  premiers 
livres  leur  avait  fait  (ja|jiicr  le  dessus  du  vent  po- 
pulaire, et  qu'il  voulait  s'exonérer  des  fautes  des 
imprimeurs. 

«  Ne  t'en  prends  point  à  moy,  lecteur,  dit-il,  de 
celles  qui  se  coulent  icy  par  la  fantaisie  ou  inadver- 
tance d'aultruy;  chasque  main,  cliasque  ouvrier  y 
apporte  les  siennes  ;  ie  ne  me  mesle  ny  d'ortho- 
graphe (et  ordonne  seulement  qu'ils  suivent  l'an- 
cienne) ny  de  la  punctuation  ;  ic  suis  peu  expert  en 
l'un  et  en  l'aultre.  Où  ils  rompent  du  tout  le  sens,  ie 
m'en  donna  peu  de  peine,  car,  au  moins  ils  me  des- 
chargent  ;  mais  où  ils  en  substituent  un  fauls , 
comme  ils  font  si  souvent,  et  me  destournent  à  leur 
conception ,  ils  me  ruynent Qui  cognoistra  com- 
bien ie  suis  peu  laborieus,  combien  ie  suis  faict  à 
ma  mode ,  croira  facilement  que  ie  redicterois  plus 
volontiers  encores  autant  d'essais,  que  de  m'assu- 
iettir  à  resuyvre  ceuls-ci  pour  cette  puérile  correc- 
tion (1).  » 

Toute  règle ,  il  est  vrai ,  a  ses  exceptions  ;  et  si 

(1)  Essais,  III,  IX. 
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Montaigne  ne  prenait  pas  la  p(nne  de  covvl^^ev  ses 
épnnivt^s,  on  a  vu  (jue  pour  sa  lettre  auto(jraplie  au 
\\o\  il  s'est  pi(pié  d'iioimenr.  lia,  il  montre  velléité 
de  ponetualion  et  (raccentuation  ;  il  lait  des  lettres 
majuseulc^s  i\  propos.  Par-ei  par-là  (pieUpies  points; 
des  aeeents  sur  la  plupart  des  é  fermés.  J^es  apo- 
strophes, dont  il  n'usait  [juère  (]U(^  par  caprice, 
il  en  met  partout  où  il  en  faut,  et  même  où  il  n'en 
faut  pas.  liui  (pu  d'ordinaire  char^je  ses  textes 
d'abréviations,  (pii  écrit  bon/uii',  rôsidcrcr,  il  écrit 
bonheur,  considérer.  Le  mot  Montaijjne,  (pi'il  sijjne 
toujours  Môtai/jne,  et  qu'il  écrit  ainsi  cpiand  il 
veut  désigner  son  château,  il  l'écrit  Montaicjnc  en 
toutes  lettres,  à  la  date,  dans  l'épître.  Cette  espèce 
de  transmutation  orthographique,  je  l'avais  déjà  re- 
marquée, |)lus  saillante  encore,  dans  deux  lettres  de 
15G2,  dont  je  parlerai  plus  loin;  mais  ce  sont  jus- 
qu'ici les  seules  exceptions  (pi'on  ait  pu  signaler.  11 
ne  faut  pas  trop  se  presser  de  décider  ex  cat/iedni 
en  pareille  matière,  avec  un  tel  homme. 

On  n'avait,   disions-nous,   de  Montaigne   qu'un 
très-petit  nombre  de  lettres  imprimé(\s,  dont  la  pins 

belle,  adressée  à  Monsei(jneur  son  père,  est  un  récit 

rv. 
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des  derniers  moments  de  La  Boetie.  Montaijjne 
l'avait  mise  en  tête  d'un  petit  livre  in-octavo,  main- 
tenant assez  rare,  public?  en  1571,  avant  les  Essais, 
et  contenant  quel(|ues  œuvres  variées  de  son  ami , 
un  de  ces  hommes  de  promesse,  à  qui  Dieu  n'a 
pas  mesuré  assez  de  vie  pour  donner  toute  leur 
portée,  et  dont  les  écrits  sont  plutôt  des  reliques 
que  des  monuments  de  génie.  Mais  cette  lettre , 
est-ce  bien  ce  qu'on  est  habitué  à  qualifier  du  nom 
de  lettre?  On  dirait  mieux  une  épître,  voire  un  dis- 
cours. Enfin,  parmi  les  lettres  on  a  classé  un 
avertissement  au  lecteur. 

L'heureuse  ardeur  qui  se  manifeste  depuis  quel- 
ques années  à  la  recherche  des  documents  épisto- 
laires,  a  fait  exhumer  des  limbes  des  collections 
publiques  et  des  cartulaires  de  particuliers  quelques 
lettres  précieuses  de  l'auteur  des  Essais. 

Et  d'abord,  M.  Gustave  Brunet,  que  l'on  trouve 
sur  la  route  de  toute  bonne  chose,  publia  dans  le 
Bulletin  du  Bibliophile  (juillet  1839)  une  lettre  aux 
jurats  de  Bordeaux,  qui  a  été  reproduite  avec  une 
seconde  lettre  à  ces  mêmes  jurats  dans  les  Docu- 
ments historiques    inédits    pour  servir   à    l'histoire 
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de  France,  recueillis  par  M.  GhampoIIion-Fi^jeac. 
Ces  lettres  ap[)art<'naient  aux  archives  de  Bor- 
deaux, récemmenl  iuceudiées. 

Le  zèle  éclaiié  de  M.  ^Nlacé  lui  a  fait  découvrir 
en  184G,  dans  cette  inépuisable  mine  d'oi'  du  fonds 
Dupuy,  à  la  Uibliodièque  impériale  de  Paris,  une 
épître  de  trcs-f]^rand  style  au  roi  TTenry  ÏV. 

En  1847  et  plus  taid,  INI.  le  docteur  Pay(Mi,  (ju  il 
tant  toujours  citer  le  premier  cpiand  il  s  a^jit  de 
Montai[jne,  M.  Payen,  riiomme  qui  connaît  le  mieux 
intiis  et  in  ciitc  ce  [jrand  homme,  et  qui  est  le  plus 
propre  à  nous  en  donner  une  édition  définitive  que 
nous  appelons  de  tous  nos  vœux,  M.  Payen,  disions- 
nous,  a  [)ublié  plusieurs  lettres  au  maréchal  de  Ma- 


ti;fnon 


La  première  provenant  de  la  collection  de  la  com- 
tesse Boni  de  Gastellane  ; 

La  seconde  trouvée  au  Musée  Britannique,  par 
le  comte  Horace  de  Viel-Castel,  dans  la  collection 
Ejjerton  ; 

La  troisième  enfin  tirée  des  papiers  de  Mati[;non, 
appartenant  aux  archives  de  8.  A.  8.  ]Monsei[;iieur 
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le  prince  de  Monaco  et  copiée  par  M.  I\'iyeri  lui- 
même  dans  le  cartulaire  Grimaldi  (1). 

Enfin,  en  1850,  M.  Achille  Jubinal  trouva  une 
nouvelle  lettre  à  Henry  IV,  un  morceau  achevé  et 
très-étudié,  dans  cette  même  collection  Dupiiy; 

Et  M.  A.  Detcheverry,  archiviste  de  la  mairie  de 
Bordeaux,  a  découvert  la  même  année,  dans  les 
papiers  de  la  ville,  une  troisième  lettre  de  Mon- 
tai^jne  aux  jurats  (2). 

Pour  mon  compte,  je  vais  ici  imprimer  quinze 
lettres  de  Montaigne  tirées  de  sources  diverses.  Dix 
sont  inédites  ;  les  autres  sont  des  feuilles  détachées 
de  publications  diverses,  et  que  j'ai  cru  devoir  re- 
produire comme  servant  de  pièces  à  l'appui  aux 
notes  rapides  que  je  viens  de  donner  sur  le  seizième 
siècle ,  et  formant  le  complément  naturel  des  pièces 
inédites  que  j'ai  commentées  ou  vais  commenter. 


(1)  M.  Paycn  a  donné  encore,  dans  ses  Documents  inédits,  publiés 
en  1855,  une  autre  lettre  de  Montaigne.  Malheureusement,  l'ingénieux 
et  savant  docteur  n'avait  pas  eu  la  bonne  fortune  d'avoir  sous  les  yeux 
cette  lettre  pour  la  déchiffrer  lui-rnême  :  il  n'en  avait  qu'une  copie 
transcrite  par  une  personne  qui  n'avait  pas  su  lire,  et  cette  lettre  n'est 
qu'un  renseignement  incomplet  à  peu  près  informe. 

(2)  Il  l'a  publiée  dans  son  Histoii^e  des  Israélites  de  Bordeaux.  Bor- 
deaux, Balarac,  1850,  in-8"  de  116  pages. 


MICHEL   DE   MONTAIGNE.  215 

Huit  Je  ces  lettres  inédites  font  partie  des  papiers 
dn  niai'éehal  de  Mati(jnon,  le  prudent  modérateur 
dans  les  {juerres  de  Ouyemie,  et  constituent  une 
des  richesses  du  cartulaire  du  prince  de  Monaco, 
qui  par  les  femnu's  descend  de  I  illustre  nian'clial. 
\jC  pi'ince ,  dans  sa  bonne  [jrâce  et  son  amoiu'  pour 
les  lettres,  a  bien  voulu  me  confier  cetle  correspoi  - 
dance  et  m'autoriser  à  la  |)ublier.  Les  papiers  Mati- 
gnon sont  anjouidliiii  reliés  et  lorment  seize  volumes, 
dont  je  n  ai  consulté  que  deux,  ceux  cjui  contiennent 
les  lettres  de  Montai^jne.  Il  parait  qu'avant  la  reliure 
un  certain  nombre  des  pièces  les  plus  importantes 
ont  été  distraites  et  dissc'minécs.  Le  Mus(''e  Britan- 
nif|ue  possède  plusieurs  dossiers  qui  en  ont  lait 
partie ,  notamment  une  superbe  lettre  de  Mon- 
taigne; et  toutes  les  lettres  autographes  de  Henry  de 
Navarre  et  de  ce  prince  devenu  Henry  IV  de  France 
ont  passé  dans  la  collection  de  Béthune,  léguée  par  ce 
sei(]^neur  à  Louis  XIV,  et  aujourd'hui  l'un  des  trésors 
les  plus  précieux  de  notre  Bibliothèque  impériale. 

Deux ,  et  ce  sont  les  premières  en  date ,  m'ont 
été  gracieusement  communiquées  par  M.  le  marquis 
Du    Prat,    (pli    descend  de   la  famille   du    célèbre 
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cardinal  Ic{;at,  si  diversement  ju^^r,  Ariloine  Du  Prat, 
principal  ministre  de  François  l"  et  chanc;elier  dr- 
France.  M.  Du  Prat  aime  et  cultive  les  lettres;  il  a 
déjà  donné  du  cardinal  une  vie  rem[)lie  de  re- 
cherches, et  qui  fait  ressortir  les  services  rendus  par 
lui  à  nos  rois  Louis  XII  et  François  F'.  Il  prépare 
aujourd'hui  la  publication  du  cartulaire  de  sa  fa- 
mille ,  et  c'est  de  cet  écrin  qu'il  a  tiré  les  deux 
lettres  de  Montaigne  pour  m' aider  à  rehausser  mon 
volume.  Ces  lettres  sont  adressées  à  Antoine  Du 
Prat,  seigneur  de  Nantouillet  et  de  Précy,  baron  de 
Thiers  et  de  Thoucy,  petit-fils  du  chancelier  (qui , 
avant  d'entrer  dans  les  ordres,  avait  été  marié),  et 
fils  d'Antoine  Du  Prat,  chevalier  de  l'ordre  du  Roi, 
et  d'Anne  d'Alègre.  Il  fut  prévôt  de  Paris ,  le  19  fé- 
vrier 1553,  à  la  place  de  son  père.  Celui-ci,  cham- 
bellan de  Charles  IX ,  marié  à  Anne  de  Barbancon , 
mourut  en  1589. 

C'est  dans  les  deux  lettres  de  Montaigne  qui  sui- 
vent qu'on  remarque  les  singularités  orthographiques 
que  nous  avons  signalées  plus  haut  :  ponctuation, 
accentuation,  serviteur  pour  servitur,  monseigneur 
pour  monseignur,  etc. 
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A  rnessire  Antoine  Du  Prat,  j)revast  de  Paris. 

«»  Je  vous  entretins ,  monsieur ,  par  ma  dernière  lettre 
(les  troubles  ([ui  rava{;erent  rA(|enois  et  le  Peri(jor(l,  ou 
nostre  ami  conunun  Memy  (  1  ),  saisy  prisonier,  fut  uiené 
a  Bourdeaus  et  eust  la  teste  tranchée.  Je  ueus  nous  dire 
auiourdhuy  (|ue  cens  de  Nerac  ayant  j)ar  rindis(Meli()n 
dvn  ieime  capitaine  de  leur  uille  peidu  de  ccîut  à  sis 
uin^ls  homes  dans  une  escarmouche  contre  (juchjue 
troupe  de  Moulue,  se  retirèrent  en  Rcarn  aucc  leurs 
ministres,  non  sans  (jrand  danger  de  leurs  nies,  cnui- 
ron  le  quinziesme  jour  de  juillet,  au  quel  t(Miips  cens  de 
Gastel  Jalons  se  rendirent,  duquel  lieu  le  ministre  fust 
exécuté  à  mort.  Ceuls  de  Marmande,  Sainct  Macaire  et 
Bazas  senfuirent  aussy ,  mais  non  sans  une  perte 
cruelle,  car  inct)ntinent  fut  pillé  le  chasteau  de  Du- 
ras (2)  et  fut  forcé  celui  de  Monse^jur  Uillette,  où  il  v 
auoit  deux  ensei^^nes  et  [jrand  nombre  de  gens  de  la 
reli^jion.  La,  toute  cruauté  et  uiolence  furent  exercées, 
le  premier  jour  d'aoust,  sans  auoir  es^jard  à  qualité, 
sexe,  ny  aage.  Moiduc  uiola  la  fdle  du  ministre,  lecpiel 


(1)  On  verra  plus  loin  que  Henry  de  Navarre  l'appelle  Mesny. 

(2)  Le  ehùteau  et  ville  de  Duras. 
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fust  tué  aiioc  les  aul  rcs  (  J  ) .  .lay  rcstrosrno  douleur  df;  lions 
dire  que  c'est  dans  ce  massacre  (\uv,  se  tronua  enu(;- 
loppee  uostre  parente,  la  femm(;  de  (Jas[)ard  Duprat, 
et  deus  de  ses  enfans  :  c'estoit  une  nohie  femrne,  cpie 
j'ay  este  à  mesme  de  uoir  souuent,  lorsque  j'allois  dans 
ces  contrées,  et  ches  qui  iestois  toujours  asseuré  d'auoir 
bone  hospitalité.  Bref  ne  nous  en  dis  plus  tant  ceionr- 
dhuy,  car  ce  récit  me  cause  peyne  douloureuse,  et  sur 
ce  prie  Dieu  uous  auoir  en  sa  saincte  [jarde. 

M  Vostre  seruiteur  et  bon  amv, 

»  MÔTAIGNE.  » 
Ce  24  aoust  (1562)  (2). 

Monluc  n'avait  pas  deux  manières  de  procéder  au 
combat  :  il  poussait  droit,  au  galop,  morion  en  tête, 
comme  un  croisé  en  une  mêlée  de  Sarrasins;  et  s'il 


(1)  Monluc,  né  de  1500  à  1504,  avait  alors  cinquante-huit  ou 
soixante-deux  ans. 

(2)  Il  résulte  d'un  document  fourni  par  M.  Dessalles  à  M.  Payen 
que  Montaigne  était  à  Paris  au  mois  de  juin  précédent.  «  Il  vint  faire 
la  révérence  à  la  Cour  de  Parlement  de  Paris,  et  fit  profession  de  foi 
comme  les  autres,  pour  avoir  voix  délibérative  à  l'audience  de  la  Cour, 
où  il  assista  le  12  juin  1562.  »  Mais  il  est  plus  que  probable  qu'il  était 
soit  à  Bordeaux,  soit  au  cliâteau  de  Montaigne,  à  la  date  de  cette 
lettre,  puisqu'il  donnait  du  pays  des  nouvelles  qu'il  n'eût  pas  écrites 
de  Rouen,  o\x  l'on  a  supposé  que  l'auteur  des  Essais  se  serait  trouvé 
auprès  de  Charles  IX.  Du  mois  de  décembre  1562  au  2  février  1563, 
il  était  de  nouveau  absent  de  Bordeaux. 
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lencontraitqiiclque  obstacle  liii(jiicnot,  il  tuait  ou  pen- 
dait sommaircrneiit,  »  sans  sentence  ny  escripturc  ^ . 

«  Car  en  ces  choses,  dit-il ,  j'ay  ouy  dire  (ju'il  faut 
commencer  pai*  Texecution  " .  Il  n'y  a  (pie  les  morts 
qui  ne  reviennent  pas.  «  Bref,  ajoute-t-il,  racontant 
un  d(^  ses  faits  du  matin,  quand  il  eut  été  nommé 
lieutenant  du  Koi  en  Gascogne,  un  jour,  il  en  lui 
pendu  ou  mis  sur  la  roue  trente  ou  quarante  (1).  » 
Quant  à  l'honneur  des  filles,  si  elles  étaient  Ilu[fU(^- 
notes,  on  voit  (pie  pour  lui  ce  n'était  pas  de  l'hon- 
neur; seulement  il  ne  renvoyait  pas,  comme  M.  de 
Montpensier,  à  son  [guidon. 

Arrivé  à  Bordeaux ,  il  reçoit  un  député  des  Reli- 
f]^ionnaires,  (pii  vient  demander  à  prescher  ouverte- 
ment dans  la  ville,  les  articles  du  colloque  de  Poissy, 
disait-il,  leur  eu  donnant  le  droit.  Après  les  pre- 
miers mots,  le  doux  INIonluc  commence  à  jurer  et 
à  l'empoigner  au  collet  (il  le  raconte  lui-même)  : 

«  O  meschans  !  s'éciie-t-il,  je  vois  bi(ui  là  où  vous 
voulés  venir,  c'est  de  mettie  le  royaume  en  divi- 


(i)   Commentaires ^  année  15C2,  p.  217  et  219  de  i'éclilioii  Muliaïul 
n  Poujoulal. 
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sion...  Jr  nr  scay  rjiii  me  lient  fjue  je  ne  te  pende 

moy-mesme   à  ceste  lenestre,   paillard,   car  j'en  ai 

estran^jlé  de  mes  mains  une  vingtaine  de  plus  (^ens 

de  bien  que  toy  (1).  » 

C'était  un  de  ses  mots  favoris;  beau  début  auquel 

la  suite  répondit  à  merveille. 

Il  vint  se  poster  devant  Nérac,  et,   suivant  De 

Thou,  il  ne  se  serait  pas  contenté  de  le  menacer,  il 
l'aurait  pris;  et  Dieu  sait  quelle  destinée  attendait 
une  ville  prise  par  un  tel  homme.  Averti  qu'à 
Gironde  il  y  a  soixante  à  quatre-vin^jts  Hu[juenots 
retirés  hors  de  la  route ,  il  les  fait  attraper  et  en  fait 
pendre  soixante  aux  piliers  de  la  halle,  sans  autre 
cérémonie,  attendu,  disait-il  en  sa  langue  de  chas- 
seur d'hommes,  «  qu'un  pendu  estonnoit  plus  que 
cent  tuez  » . 

Enfin ,  étant  arrivé  à  la  Réole ,  il  se  résolut  à 
assiéger  Monségur,  ville  petite ,  mais  de  bonne  as- 
siette ,  forte  de  solides  murailles,  et  pourvue  de  sept 
à  huit  cents  hommes  de  garnison.  La  place,  vigou- 
reusement défendue,  fut  vigoureusement  enlevée. 

(1)  Page  213  (les  Commentaires,  édit.  citée  de  Micliaud  et  Poujoulat. 
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«  Je  priiis,  dit  Moulue  en  ses  Comniciitdires^ 
(|uatrc-vin(;ts  ou  cent  soldats  et  m'en  allay  autour 
des  murailles,  et  tant  qu'il  en  sautoit  par  dessus, 
eela  estoit  mort.  ï^a  huM'ic^  dura  jus(ju'à  dix  heures 
ou  plus,  [)our  ee  qu'on  les  eherehoit  dans  les  mai- 
sons, et  en  lut  piins  (piinze  ou  vin|jt  seuh^nent, 
lesquels  nous  fismes  pendre,  et  entre  autres  tous  les 
officiers  du  Iloy  et  les  consuls  avec  leuis  chappe- 
rons  sur  le  col.  Il  ne  se  parloit  [)oint  de  rançon, 
sinon  pour  les  bourreaux  (1).  » 

On  alla  ensuite  assi(''{j(M'  la  ville  et  le  château  de 
Duras,  et  la  .j;arnison  capitula  ^<  à  fiance  ».  Moulue 
n'entre  pas  sur  cette  petite  place  dans  des  détails 
aussi  amoureusement  circonstanciés  que  pour  Mon- 
S('*g^ur,  où  C(î  fut  uiK^  implacable  boucherie,  f^a 
f(Mnme  de.  Gasj)ard  Du  Prat,  laquelle  iut  victime  de 
cette  échauHourée  de  bêtes  fauves,  soit  à  Monséjjur, 
soit  à  IJazas,  était  Marjjuerite  de  Lupé ,  appelée 
souvent  Mar|)ueiite  de  Toriebieu,  du  nom  d  un  iici 
de  la  maison  de  Lupé.  Le  mari,  arrière-petit-neveu 
du  cardinal  lé-jat,  appaitenait  à  la  branche  d  Ilau- 

1)   Comtne  nia  ires,  p.  238  de  l'édition  citée. 
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torivo  et.  avait  eu  h)  (pand  Coli/jny  pour  parrain. 
Il  porta  la  peine  de  cet  honneur,  car,  dix  ans  après, 
il  fut  victime  de  la  Saint-Barthélémy. 

Quant  à  ce  sei(jneur  de  Mesny  ou  Memy,  en 
J^érigord,  il  avait  enlevé,  de  compa(jnie  avec  le 
seigneur  de  Gastel-Se^jrat ,  la  ville  d'Agen,  et  y 
avait  été  enlevé  à  son  tour  pour  être  décapité  à 
Bordeaux.  Il  était  capitaine  et  gouverneur  de  Gas- 
tillon,  et  l'un  des  fidèles  du  Roi  de  Navarre.  Voici 
une  lettre  de  ce  prince  qui  parle  de  ce  capitaine.  La 
lettre  est  probablement  du  mois  de  juillet  1562. 

A  mon  cousyn  Mons\  le  vy conte  de  Turenne. 

«  Ayant  sceu  la  mort  du  capyteyne  Mesny,  Sauuat 
mest  uenu  demander  le  gouuernemant  de  Gastyllon  et 
sa  compagnye,  dysant  que  pansant  quelle  seroyt  ata- 
quee  la  premyere,  il  me  uoiiUoyt  fayre  paroytre  son 
courage  et  sa  dylygence,  ce  je  ne  luy  ay  uouUu  refuser 
a  plat.  Aussy  de  uray  me  surpryntyl  ;  mes  ie  luy  dys 
que  ie  le  luy  acordoys  sy  uous  ny  auyés  poynt  pour- 
ueu,  et  que  ie  uous  an  escryroys  par  luy.  Jy  ay  myeus 
pançay  depuys  :  il  est  papyste,  assés  uolage,  peu  pre- 
uoyant;  debraue,  il  le  lest  tout  outre;  il  nest nullement 
propre  pour  ceste  charge ,  pouruoyés  y  donc  ;  et  lors- 
qu'il uous  portera  ma  lettre,  dytesluy  que,  suyuant  le 
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nouiioyr  (juo  aiiés  de  moy,  uous  y  auyés  pourueu  ; 
que  sy  il  eut  esté  sur  les  lyeus,  uous  ussyés  esté  très 
avse  de  luy  mettre,  uovant  sa  hoinu?  uolont(».  Je  uous 
anuoye  mon  aduys  sur  ce  (jue  aiiés  îi  (ayre.  Il  ce  pre- 
saiit(î  (|uel(jue  chose  de  beau  sy  uous  uous  aduancés. 
Fautryere  est  lort  partyculyerenient  ystruyt  de  tout, 
quy  me  fera  lynyr  a  nous  jurant  (jik?  nous  estes  lliomme 
du  mou(l(î  (jue  jayme  autant.  1(î  porte  8  cens  j)y(]ues, 
mays  ils  iiont  poynt  de  fers,  fêtes  an  fayn?  ans  uylles. 
An  prenant  le  chemyn  (jue  ie  uous  mande.  Uous  pour- 
uoyrrés  a  Montlancpiyn.  A  Dieu,  je  suys  uostre  plus 
afectioné  cousyn  et  parfayt  amy. 

»  Ukmiy.  » 
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A  monseigneur  de  Nantouillet,  conseiller  du  Roy. 

«  Monseigneur  , 

u  Vous  désirés  scauoir  de  moy  coment  le  Roy  doit 
entretenir  les  trois  Ireins  ])ar  les  quelz  la  puissance  ab- 
solue est  re(]lee.  Voicy  mon  sentiment.  Kt  première- 
ment toucliant  les  trois  Ireins  dont  je  vous  ay  dcîsja 
|)arié  (Ml  ma  précédente  misive  j)ar  les  quels  la  puis- 
sance absolue  du  ])i'ince  (^t  monarcjuc»,  la  (jucllc  est 
app(;ll(î(;  tYranni(pi(î  (piand  on  en  vs(î  contre  raison, 
est  réfrénée  et  r(;duite  ii   ciuilité,  et   par  ainsy  est  re- 
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putoe  juste,  tolerahlo  o!  arist()/jrati(jiie.  .lo  dy  de  rechef 
(|U(;  le  Roy  ne  peiilt  i'iùro  chose  plus  agréable,  plus  [)Iai- 
sante,  et  plus  profFitable  à  ses  sujets,  ne  plus  hono- 
rable et  louable  à  luy  rnesme  que  d'entretenir  les  dites 
trois  choses  par  les  quelles  il  acquiert  le  nom  de  bon 
Roy,  de  treschrestien ,  de  père  du  peuple  et  bien 
aymé,  et  tous  autres  titres  que  peult  acquérir  vn  vail- 
lant et  (glorieux  prince.  Tel  est  mon  doloir  et  aduis. 
Sur  ce,  prie  Dieu ,  monseigneur,  vous  donner  en  santé 
bonne  et  longue  vie. 

M  Vostre  seruiteur, 

»   MôTAIGNE.  »> 
»  Le  22  de  nouembre  1582.  « 

On  voit  par  cette  lettre  que  Montaigne  abordait 
sans  répugnance  les  questions  de  droit  public,  mais 
il  fallait  qu'il  y  fût  provoqué,  et  ses  Essais  ne  con- 
tiennent aucune  «  verve  »  un  peu  étendue  sur  pareil 
sujet,  u  Les  sçavants,  disait-il,  parlent,  et  desnotent 
leurs  fantaisies ,  plus  spécifiquement  et  par  le  menu  : 
moy,  qui  n'y  veois  qu'autant  que  l'usage  m'en 
informe ,  sans  règle ,  présente  généralement  les 
miennes,  et  à  tastons;  comme  en  cecy,  ie  prononce 
ma  sentence  par  articles  descousus.  » 

Et  plus  loin  :  «  l'eusse  dict  ses  ueritez  à  mon 
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niaistro,  et  eusse  contreroollé  ses  mœurs  s'il  eust 
voulu  :  non  en  (}ros,  par  leçons  scholastiques  que  ie 
ne  sçais  point,  et  n'en  veois  naistre  aulcune  vrayc 
ref orniation  en  ceuls  qui  les  sravent  ;  mais  les  obser- 
vant pas  à  pas,  en  toute  opportunité,  et  en  iu(]eant 
à  l'œil ,  pièce  à  pince,  simplement  et  naturellement; 
luy  faisant  veoir  (juel  il  est  en  l'opinion  commune; 
m'opposant  à  ses  flatteurs.  Il  n'y  a  nul  de  nous  (pii 
ne  valust  moins  que  les  roys,  s'il  estoit  ainsi  conti- 
nuellement corrompu,  comme  ils  sont,  de  cette 
canaille  de  [jents.  " 

Il  est  fort  re[}rettable  que  toutes  les  lettres  où 
Montaij^ne  examinait,  d'une  manière  {générale,  la 
balance  des  pouvoirs,  n'aient  pas  été  retrouvées. 
«  Toute  cette  Iricassee,  dit-il,  que  ie  barbouille  icy, 
n'est  qu'un  re^jistre  des  essais  de  ma  vie;  »  ce  n'a 
été  nulle  part  un  traité  de  politique ,  étudiant  l'équi- 
libre des  libertés  civiles. 


15 
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TROISIÈME    LETTRE. 
Au  maréchal  de  Matignon. 

+ 

«  Monseignur,  sur  plusieurs  contes  que  M.  de  Bis- 
sonse  (1)  m'a  faict  de  la  part  de  Mons""  de  Turenne 
du  iugemant  qu'il  faict  de  uous  et  de  la  fiance  que  ce 
prince  prant  de  mes  auis,  encore  que  je  ne  me  fonde 
guieres  en  parolles  de  court,  il  m'a  pris  enuie,  sur  le 
disner,  d'escrire  à  Mons*"  de  Turenne  Que  ie  lui  disois 
adieu  par  lettre:  Que  i'auois  receu  celle  du  roy  de 
Nauarre  qui  me  sambloit  prandre  un  bon  côseil  de  se 
fier  en  laffection  que  uous  luy  offriés  de  lui  faire  seruice  ; 
Que  i'auois  escrit  a  madame  de  Guissen  de  se  seruir 
du  tamps  pour  la  commodité  de  son  nauire,  a  quoi  ie 
m'enploïerois  enueis  uous,  et  que  ie  lui  auois  doné 
côseil  de  n'engager  a  ses  passions  l'interest  de  la  for- 
tune de  ce  prince;  et  puis  qu'elle  pouuoit  tant  sur  lui, 
de  regarder  plus  a  son  utilité  qu'a  ses  humeurs  parti- 
culières ;  Que  uous  parJies  d'aler  a  Baïone,  ou  a  lauan- 
ture  offrirois  ie  de  uous  suiure,  si  i'estimois  que  mon 


(1)  Antoine  de  Belsunce ,  gouverneur  de  Puymirol ,  en  Agénois. 
C'était  le  second  fils  de  Jean  de  Belsunce,  vicomte  de  Macaïe,  et  de 
Catherine  de  Luxe.  Il  avait  le  grade  de  mestre  de  camp  d'infanterie. 
Après  avoir  fait  à  merveille,  en  1587,  à  la  bataille  de  Coutras,  il  fut 
tué  le  25  février  1592  au  siège  de  Rouen. 
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assistàc(.'  nous  jxîiit  tant  soit  peu  seriiir;  Que  si  nous  v 
alliés,  l(î  roy  de  Nauarre,  nous  sachant  si  près,  fairoit 
bien  de  uous  conuier  a  uoir  ses  baux  iaidins  de  Pan. 
Voilà  instemant  la  substance  de  ma  lettre  sans  autre 
harangue.  3v.  nous  (mi  enuoïe  la  responce  (pi'on  m'a 
raporti.'e  des  ce  soir;  et  si  ie  ne  me  tron)j)e,  de  ce 
comàcemât  il  naitera  bien  tost  du  barbouillage,  et  me 
sîible  que  cette?  lettre  a  deia  cpiel(pie  aii-  ('e  mesconlan- 
temant  ou  de  crcMiite.  Quoi  (pi'il  die,  ie  les  tiens  ou  ils 
uont  pour  plus  de  dcnis  mois ,  et  la  se  tronuerra  une 
autre  sorte?  de  ton.  Je  uous  supj)be  me  renuoier  ceteci 
auecc]  les  autres  deus.  Le  portur  n'a  allaire  (|u'a 
uostre  despesche.  Sur  (pioi  ie  uous  baise  très  lulbleinàt 
les  meins,  et  supplie  dieu  uous  douer, 

»  Monsei(jnur,  longue  et  bureuse  uie. 
»  Vostie  très  liùble  seruitur, 

»  MôTAIGNE.  » 
"  De  MùtaijjiK!,  ce  18j;inuier  1585.  » 

Suscription  de  main  de  secrétaire  : 

Monseigneur 
Monseigneur  de  Matignon, 
Mareschal  de  France. 

C'est  ici  la  première  lettre  qui  nous  montre  Mi- 
chel de  Montai(jne  dans  l'exercice  de  ses  fonctions 
de  maire  de  Bordeaux.    On   le  coimaissait  comme 

15. 
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écrivain,  on  ne  le  connaissait  pas  assez  comme 
lioinme  public.  M.  Alphonse  Griin,  qui  a  donné  un 
volume  in-octavo,  un  peu  (jros  et  un  peu  lourd,  sur  la 
vie  publique  de  notre  auteur,  a  voulu  remplir  cette  la- 
cune. Il  a,  je  le  crains,  dépassé  les  justes  proportions  ; 
mais  il  a  servi  la  réputation  de  Montai^jne ,  et  il  a 
commencé  avec  curiosité,  avec  science,  avec  zèle, 
ce  qu'en  une  seconde  édition  il  achèvera  avec  me- 
sure, avec  grâce  et  avec  goût.  Mademoiselle  de 
Gournay  a  eu  tort,  ce  semble,  de  dire  ,  dans  sa  pré- 
face aux  Essais,  que  «  ce  n'est  guères  la  peine  d'es- 
crire  la  vie  de  Montaigne,  puisqu'elle  est  complète 
dans  l'auteur.  »  Ce  n'est  là  qu'une  vérité  relative; 
Montaigne  était  avant  tout  un  homme  de  conscience. 
Son  opinion  est  «  qu'il  se  faut  prester  à  aultrui  et  ne 
se  donner  qu'à  soy-mesme.  »  «  Mais,  ajoute-t-il,  je 
ne  veuls  pas  qu'on  refuse  aux  charges  qu'on  prend, 
l'attention,  les  pas,  les  paroles,  et  la  sueur,  et  le 
sang,  au  besoin.  »  Il  restait  quelque  chose  à  dire 
sur  sa  mairie.  Lors  de  sa  nomination,  il  écrivit  aux 
jurats ,  parla  de  soi  modestement,  promit  peu, 
et  tint  plus  qu'il  n'avait  promis.  De  Thou  dans 
son   Histoire,   Pasquier  dans  ses  Lettres,  rendent 
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toute  justice  à  sa  conduite  publicjue.  Guez  de  Bal- 
zac a  tenté  de  le  dénij;i('i'  :  il  raille  assez  peu  di(jne- 
ment,  surtout  peu  é(piilal)lement,  chez  IMontai[jue 
le  cous(Mller  au  l^uleuient  et  le  maire.  M.  Ville- 
main,  M.  Pliilarète  Cliasles,  M.  Saint-Marc  i)\- 
rardin,  iVI.  Sainte-Beuve  et  M.  Désiré  Nisard,  sont 
les  écrivains  (pii  ont  le  mieux  parlé  de  ce  ^rand 
homme.  Tout  en  restant  en  de  discrètes  limites  sur 
riiomme  public,  ils  Tout  caractérisé  de  quel(pies- 
unes  de  ces  touches  fermes,  nettes  et  précises  qui 
en  disent  j)Ius  que  de  (jros  livres. 

Ne  prenons  donc  pas  plus  au  mot  Michel  de  Mon- 
tai^jne,  cpiand  il  fait  bon  marché  de  sa  personne, 
que  nous  ne  prenons  Horace  quand  il  se  peint  jetant, 
un  jour,  son  bouclier  dans  la  bataille.  Cet  Horace, 
avec  lequel  il  a  tant  de  traits  de  ressemblance,  était 
un  railleui'  qui,  à  l'occasion,  s'é(]^ayait  à  ses  propres 
dépens,  et  n'en  faisait  pas  moins  en  homme  de 
cœur.  Ainsi  de  Montai(^ne.  A  l'entendre,  il  aurait 
quelque  peu  mollement  traversé  ses  quatre  annexes 
de  mairie.  Mais  ne  voit-on  pas  au  contraire,  par  la 
lettre  cpion  vient  de  lire  et  bien  plus  encore  par 
celles  qui  suivent  (les  nunu'ros  dix  et  onze  parti- 
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culièremeiil),  rjn'il  no  ména^jcait  ni  ses  pas ,  ni  ses 
paroles ,  ni  sa  sueur?  On  le  voit  sans  eesse  «  les 
bottes  aux  jambes,  »  chevauchant  à  la  peine,  zélé, 
actif,  loyal,  déclai(jneux  des  traverses,  tous  les  jours 
plus  malaisées  à  di^jérer;  surmontant  par  conscience 
son  irrésolution  naturelle,  et  substituant  la  fermeté 
de  l'esprit  à  celle  du  caractère  qui  pouvait  lui  man- 
quer; tournant  volontiers  le  dos  à  l'ambition,  jamais 
au  devoir,  et  marchant  devant  soi  avec  constance , 
fermeté,  unité.  Quand  Mati^jnon,  appelé  à  pacifier, 
les  armes  à  la  main,  la  province  agitée  par  la 
Ligue,  par  la  Reine  de  Navarre  et  par  les  Hugue- 
nots, est  absent  de  Bordeaux,  c'est  Montaigne  qui 
supporte  tout  le  poids  du  jour  et  de  la  nuit.  Les 
menaces  de  descente  et  d'envahissement  éclatent  de 
toute  part  :  il  est  présent  partout;  il  est  sur  pied 
toutes  les  nuits  ;  il  est  en  armes  par  la  ville ,  hors 
de  la  ville,  sur  le  port.  On  le  voit  au  château  Trom- 
pette, on  le  voit  à  l'archevêché.  Il  tient  le  Parle- 
ment en  éveil;  il  a  l'œil  à  tous  les  hommes  suspects 
qui  se  glissent  dans  la  ville;  sa  vigilance  n'est  pas 
un  instant  en  défaut,  et  il  veut  rendre  la  cité  telle 
qu'il  l'a  reçue  des  mains   du  maréchal.   C'est  un 
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Spectacle  vraiment  ciiiieii\  et  pi(jiiaiit,  lorsqu  on  se 
souvient  du  caractère  épicurien  et  insouciant  de 
Montai(|n(^  f/estime  j)our  sa  personne  ne  saurait 
(juVn  être  a^jranclie.  Ce  cpi'on  pourrait  prendre 
chez  lui  pour  rail)iesse,  c'est  la  modération,  cette» 
Ijrande  vcutu  (jui  en  su|)pose  tant  d'autres.  Iaï  un 
mot,  il  s'enveloppait  de  ses  principes  comme  les 
lutteurs  de  l'antiquité  s'enduisaient  le  corps  d  huile, 
et,  toujours  conséquent  avec  lui-même,  u  sa  vie 
n'a  esté  aultie  ([ue  le  [jénéral  de  ses  escripts  », 
comme  I  alhrme  Pas(|ui(U',  son  ami  délite,  qui  le 
connaissait  si  bien  (1). 

Quelques-uns  ont  fait  beaucoup  de  bruit  sur  ce  qu'il 
n'est  pas  rentré  à  Bordeaux  quand  la  peste  y  a  ré(jné, 
et  Ton  a  mis  en  parallèle  cette  conduite  avec  celle 
du  premier  président  du  Parlement  de  Paris,  Chiis- 
toplie  de  Thon,  en  1580;  du  maréchal  d'Ornano, 
maire  de  Bordeaux,  en  1599;  de  Kotrou  à  Dreux, 
en  IGGO;  du  duc  de  iNïontausier  en  Normandie,  en 
IGG2;  de  l'évéque  Belzunce  et  du  clievali(»r  Piose  à 
Marseille,  en  1720.  Le  reproche  est-il  bien  ri(;ou- 

(1)   Lettres  d'Estienne  Pas(|uiLr,  livre  XVIII  ;  Lettre  à  >L  De  l'eiyé. 
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reuscmcnt  me  rite?  A  cote  de  motifs  tout  personnels, 
n'y  a-t-il  pas  de  sérieuses  raisons  à  ol)jeeter,  et  la 
position  de  Montaij^ne  est-elle  bien  identique  avee 
eelle  des  personnages  eités?  Et  d'abord,  il  en  est, 
il  faut  le  dire ,  des  maladies  pestilentielles  eomme 
du  vice,  il  n'existe  qu'un  préservatif,  un  préservatif 
unique,  le  seul  véritablement  infaillible,  —  c'est  la 
fuite  à  la  moindre  menace  du  danger,  la  fuite  la  plus 
prompte,  la  plus  précipitée.  Rien  de  mieux  à  faire, 
eût  dit  Collé,  le  héros  de  M.  Honoré  Bonhomme, 
que  d'appliquer  à  ces  terribles  fléaux  le  distique  latin 
sur  les  femmes  qu'on  aime  sans  espoir  de  retour  : 

Ne  sedeas,  sed  eas, 
Ne  pereas  per  eas. 

11  y  a  eu  du  temps  de  Montaigne,  comme  en  des 
temps  plus  rapprochés  de  nous,  des  gens  qui  n'ont 
pas  trouvé  ce  moyen  suffisant  contre  les  décrets  de  la 
Providence  :  «  La  main  de  Dieu,  disaient-ils,  sait  bien 
atteindre  quelque  part  qu'on  soit.  »  Cela  est  vrai; 
mais  il  est  telle  rencontre  où  ce  raisonnement  pour- 
rait bien  être  plus  pieux  que  sensé.  On  le  faisait,  au 
siège  de  Cadix,  en  1797,  à  un  religieux  augustin 
montant  à  mule  pour  s'enfuir  vers  Séville  :  «  Dieu, 
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lui  disait-on  ,  envoie  des  hombes  et  en  préserve,  sui- 
vant ([u'il  lui  j)Iait.  —  Je  le  sais  bien,  répondit  le 
révérend  père ,  qui  était  homme  de  prudence  ;  mais 
ce  ([uc  je  sais  bien  aussi,  c'est  qu'en  ce  moment  il 
en  envoie  à  ceux  qui  sont  à  Cadix  et  en  préserve 
ceux  qui  n  y  sont  pas,  et  voilà  pourcpioi  je  m'en 
vais.  »  Le  bon  sens  peut  (|uel(|uelois  n'être  pas 
d'accord  avec  1  héroïsme;  ce  n'en  est  pas  moins  le 
bon  sens. 

Mais,  dit-on,  ce  que  fuyait  Montai[jne,  les  autres 
1  ont  risqué  ;  Montai^jne  était  maire  :  il  avait  de  ri- 
goureux devoirs  à  remplir.  On  oublie  d  abord  (ju  à 
ce  temps  de  la  peste  il  allait  terminer  ses  fonctions; 
qu'il  n'était  nullement  obligé  à  l'héroïsme,  et  que 
ce  dévouement  eût  été  là  aussi  inutile  que  dange- 
reux. On  eût  eu  probablement,  et  sans  nul  profit 
pour  aucune  âme,  une  victime  de  plus.  INIalignon 
dit  lui-même  qu'il  ne  restait  dans  la  ville  personne 
qui  eût  moyen  de  vivre  ailleurs.  Toutes  les  grandes 
familles  de  Bordeaux  s'étaient  réfugiées  à  Libourne. 
Dans  une  autre  contagion,  le  l^arlemcnt  même  était 
allé  siéger  en  ime  autre  ville.  Quand  la  peste  ré- 
gnait à  Lyon,  en  15G3,   Charles  IX,  cjui  s'y  trou- 
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vait,  alla  siir-lc-cliainp  s  al)iiLcr  à  meilleur  air  : 
est-ce  de  cela  qu'on  lui  a  fait  un  erime?  A-l-on 
jamais  taxé  de  lâcheté  le  maj^istrat  Loisel,  pour 
avoir  fui  la  peste  de  Paris  en  1580?  Pour  ju(]^er  les 
hommes,  il  faut  se  placer  dans  le  milieu  d'idées  où 
ils  ont  vécu.  La  mairie  de  Bordeaux,  fonction  (gra- 
tuite, n'était  point  alors  de  celles  qui  exijjeassent 
impérieusement  une  constante  résidence.  Lanssac, 
nous  l'avons  déjà  dit,  Lanssac,  pourvu  d'une  grande 
chargée  auprès  de  la  Reine  mère,  fit  presque  toute 
sa  mairie  à  la  cour  de  France  ou  à  sa  chère  maison 
de  Bour^j.  Biron  qui  précéda  Montaigne,  Matignon 
qui  lui  succéda,  furent  la  plupart  du  temps  en  cam- 
pagne, sous  le  harnois,  loin  de  Bordeaux.  Le  sous- 
maire  et  les  jurats  administraient  la  commune ,  sans 
que  la  légalité  ni  les  affaires  en  souffrissent.  Or,  le 
plus  grand  nombre  des  personnages  que  nous  avons 
nommés,  et  dont  on  admire  le  dévouement  hé- 
roïque en  temps  de  maladie  contagieuse,  avaient 
des  fonctions  permanentes  exigeant  la  résidence. 
Quand  Matignon  fut  nommé  en  remplacement  de 
Montaigne,  il  était  à  Bordeaux  pour  son  élection; 
mais  l'élection  accomphe,  y  resta-t-il  pour  ouvrir 


MICHKf,    I)i:    MONTAIGNE.  235 

sa  fonction  nouvelle  et  en  suivre  personnellement 
les  premières  mesures?  Non,  il  s  éloigna  de  la 
contagion,  et  |)ersonne  ne  son[jea  à  lui  jeter  la 
pierre.  Personne,  au  temps  de  MoiiLai^^aie,  ne  son- 
jjea  non  plus  à  lui  adresser  le  moindie  reproeVie 
sur  ce  ([u'il  ajjissait  suivant  les  mœurs  reçues,  sui- 
vant le  dioit  commun.  Toutes  ces  attaques  pos- 
thumes et  si  modernes  dont  il  est  I  ()l)jet  ne  sont 
donc,  il  faut  le  reconnaître,  que  des  déclamations. 
«  Le  coura(je  lui  manqua,  "  dit  riiéroïque  M.  Griin. 
—  Allons  donc!  n'avait-il  pas  ailleurs  d'autres  de- 
voirs plus  impérieux  ri  plus  utiles?  Onand  il  [('pond 
aux  jurats,  ((ui  le  convoquent  pour  une  élection 
où  sa  présence  est  loin  d'être  indispensable,  il  les 
fait  ju|jes  de  l'utilité  de  cette  présence  :  que  pou- 
vait-il faire  de  plus?  La  peste  n'était  pas  alors  le 
seul  fléau  qui  sévît,  la  (jucrrc  civile  dévorait  autant 
les  populations.  Des  préoccupations  domestirpies 
avaient  appelé  jMonîai^j^ne  à  Feuillas ,  vis-à-vis  de 
Bordeaux,  où  s'étaient  abritées  et  sa  mère,  tout  à 
l'heure  octo[jénaire,  et  sa  femme  et  sa  fille.  Lui- 
même  était  malade.  Les  «  picoreurs,  »  comme  on 
appelait  alors  les  pillards,  et  comme  le  (jrand  Co- 
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li(jny  lui-mcriic  appelait  les  bandes  qu  il  eornman- 
dait,  pillaient  les  châteaux  voisins,  et  c'était  Tépoque 
où  celui  de  Montai^jne  venait  d'être  saccarjé.  Pou- 
vait-il, en  telle  circonstance,  abandonner  sa  famille 
à  tous  les  hasards?  Ce  n'est  pas  tout  encore,  le 
fléau  pestilentiel  ne  se  bornait  pas  à  la  ville ,  il  mar- 
cha dans  la  campa^^^ne,  dans  toute  la  province,  du 
même  pas  que  la  misère  et  la  famine.  »  Les  trois 
poinctes  du  tonnerre  de  Dieu  matrassent  les  hommes 
en  ce  pays-là,  »  disait  Jean  de  Serre  (1). 

Dans  cette  lettre,  nous  retrouvons  ce  «  grand 
dégoûté  ')  de  Henry  de  La  Tour  d'Auvergne,  vi- 
comte de  Turenne,  comte  de  Montfort  et  de  Negre- 
pelisse,  vicomte  de  Ghastillon,  né  à  Sedan  le  28  sep- 
tembre 1555,  mort  le  25  mars  1623,  fils  de  François 
de  La  Tour  et  d'Eléonore  de  Montmorency,  le  plus 
familier  des  amis  du  Roi  de  Navarre,  et  qui  ne 
broncha  qu'une  fois  dans  sa  fidélité.  Par  son  ma- 
riage avec  Charlotte  de  La  Marck ,  héritière  du 
duché  de  Bouillon  et  de  la  principauté  de  Sedan, 

(1)  Inventaire  pour  l'année  1586. 
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il  devint,  \v  15  octol)rn  1595,  duc  (]c  îloiiillon. 
En  1573,  il  avait  reçu  du  Roi  de  Navarre  une  corn- 
narjnie  de  trente  lances  de  ses  ordonnances,  avec 
la([U(^lIe  il  s'était  distinjjué  au  sié(je  de  la  Rochelle. 
Va\  15S9,  il  lut  (''tai)li  par  le  même  prince  son  lieu- 
tenant []fénéral  en  Guyenne,  Quercy,  Rouer^jue  et 
haut  Languedoc.  A  son  avènement  à  la  couronne 
de  France,  Heiu'y  IV  le  nomma  son  premier  {;en- 
1  il  homme  d(*  la  chambre,  puis  maréchal  de  France, 
en  1592.  C'était  un  (jrand  liomme  de  [guerre,  qui 
eut  surtout  un  insijjne  honneur,  celui  d'être  père 
du  grand  Turenne.  Il  a  laissé  des  Mémoires  publiés 
à  Paris,  en  IGGG,  et  mourut  le  25  mars  1G23. 

Nous  retrouvons  é^jalement  la  comtesse  de  Gra- 
mont,  la  (jrande  amie  de  tous  les  amis  du  Roi  de 
Navarre,  à  la(|uelle  Montai^jne  dédia  dans  ses  Essais 
les  sonnets  de  la  Boétie,  et  qu'il  appelle  madame  de 
Guissen  au  lieu,  de  madame  de  Guiche,  et  que 
les  OEconomies  royales  nomment  Guichcn.  La  cor- 
ruption des  noms,  en  ces  temps-là,  était  chose 
courante.  Les  conseils  cpuî  donne  iNIontai^jne  à  cette 
(lame  prouvent  (ju'il  savait  parler  aux  .;;rands,  et 
(pj  il  eûl  su,  comme  on  le  rappelait  plus  haut,  dire 
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s(\s  vcM'itrs  à  son  maître,  j)iiisfjn'il  snvail.  si  hirMi  les 

dire  à  la  maîtresse. 

QUATRIÈME    LETTRE. 

Au  maréchal  de   Matignon    (1). 

4- 

«  Monseigfniir,  ie  n'ai  rien  aj)ris  despuis ,  encore  que 
i'aïe  lieu  asses  de  ians  de  ce  trein  ceaus.  J'estime  que 
tout  a  uuidé,  si  non  que  M.  du  Ferrier  y  soit  de- 
muré  pour  les  (jages.  S'il  uous  plait  de  uoir  une 
lettre  que  le  S*"  du  Plessis  m'escriuit  despuis ,  uous  y 
trouuerres  que  la  reconciliation  y  fut  bien  entière  et 
pleine  de  bone  intellijance  (2),  et  ie  croi  que  le  maistre 
lui  en  ara  communiqué  plus  priueemant  qu'ans  autres, 
sachât  qu'il  est  de  ce  goût  come  est  aussi  M""  de 
Cleruan,  qui  vous  a  veu  despuis.  Si  ie  dois  vous  faire 
compaignie  à  Baione,  ie  désire  que  uous  maintenés 
uostre  délibération  de  retarder  dans  le  Garesme ,  affin 
que  ie  puisse  prandre  les  eaus  tout  d'un  trein.  Au  de- 
murant ,  i'ai  apris  qu'il  n'est  rien  qui  desgoute  tant  le 
mari  que  de  uoir  qu'on  s'entant  aueq  la  famé  (3) .  J'ai  eu 
nouuelles  que  les  jurats  son  arriuës  à  bon  port,  et  uous 

(1)  Cartulaire  de  Monaco. 

(2)  Ces  paroles  sont  bien  polies.  Dans  tous  les  cas,  cette  bonne 
intelligence  dura  très-peu  entre  le  Roi  de  Navarre  et  Marguerite,  et 
n'avait  d'ailleurs  jamais  été  sincère  d'une  part  ni  de  l'autre. 

(3)  INouvelle  allusion  au  Roi  et  à  la  Reine  de  Navarre. 
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baise   très   Inil)l(Mnàt  les  meins ,    sii[)pliant  Dieu   vous 
cloner , 

»  Monsei(]nur,  l(){jue  et  liureuse  vie. 

»  Vostre  lies  hùble  seruitur, 

«  MÔTAIGNE.  » 

M  De  Môtaijjno,  en  26  jinv.   1585.  » 

(En  mar(;e.)  «  M()iis(M(]nur,  uous  me  faictes  (jraïule 
laueur  de  vous  a^jreer  de  ralïection  (|ne  ie  monstre  à 
uostre  seruice,  et  vous  pouués  assurer  de  n'en  auoir 
pas  accjuis  en  Guiene  de  ])lus  nettemant  et  sincereniant 
vostre.  Mais  (^'ost  peu  d'accpiet.  Ouand  uous  deuriés 
faire  place,  ce  ne  doit  pas  estre  (mi  lanips  qu'on  se 
puisse  vanter  de  uous  l'auoir  ostee.  » 

Au  dos ,  de  main  de  secrétaire  : 

A  Monseigneur 

Monseigneur  de  Matignon, 

MarescJial  de  France. 

Le  président  Arnaud  du  Fcrrier,  qui,  dans  ce 
|>rand  siècle  de  jurisprudence,  lut  un  des  plus  sa- 
vants jurisconsultes  de  Toulouse,  où  le  Parlcmenl 
était  illustré  par  la  présidence  de  Duranti,  apparaît 
sous  la  plume  de  INIontaijjne,  dont  il  était  Tami. 
J)u  Ferrier,  homme  considérable  dans  son  temps, 
lut  ambassadeur  de  France  au  concile  de  Trente, 
puis  auprès  de  la  seigneurie  de  Venise.  Du  Plessis- 


240  M  J  Cil  II,    I)i:    MONTA  k;  M<:. 

IVToi'iiay,  dont  on  a  de  curieux  momoiros  ot  dr  si 
nombreux  ouvra^jos,  Du  l^lessis,  dont  la  netteté  dr 
caractère  et  la  sincérité  offrent  plus  d'un  trait  de 
ressemblance  avec  les  qualités  de  Montaijjne,  et  qui 
par  malheur  n'eut  dans  son  style  que  l'expression 
forte  sans  jamais  l'avoir  pittoresque,  parle  de  Du 
Ferrier  avec  distinction.  Un  écrivain ,  qui  s'est 
montré  merveilleusement  instruit  des  hommes  et 
des  choses  en  son  histoire  des  guerres  civiles  de 
France ,  Davila ,  a  fait  du  président  un  portrait  re- 
marquable, dans  lequel  il  le  loue  avec  délicatesse 
pour  le  raffinement  de  son  esprit  et  l'excellence  de 
sa  doctrine.  Séduit  par  le  protestantisme,  qu'il  finit 
par  embrasser.  Du  Ferrier  ne  pouvait  manquer  de 
devenir  suspect  à  la  cour  et  d'en  être  persécuté. 
Voyant  ses  services  méconnus  en  haut  lieu  après  sa 
dernière  ambassade ,  il  prit  parti  pour  le  Roi  de  Na- 
varre, qui  goûta  ce  haut  mérite,  voulut  d'abord  le 
nommer  président  du  conseil  particulier  qu'il  en- 
tretenait près  le  Parlement  de  Paris ,  et  lui  donna 
les  sceaux  de  son  petit  royaume,  sur  le  refus  de 
Du  Plessis.  Il  mourut  en  1585,  à  soixante-dix- 
neuf  ans. 
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Ici  reparaît  la  Heine  Maqjot,  qui  était  rentrée  ei. 
Gascoljne,  mais  n'avait  pas  encore  armé  contre  son 
mari.  Déjà  ellc^  intri.'juait  sourdemc^nt  à  A[jen,  cl 
le  Roi  ne  voyait  pas  de  bon  œil  les  intelli(jences 
qu'on  ouvrait  avec  elle. 

CINQUIÈME    LETTRE. 
Au  maréchal  de  Matignon  (1). 

«  Monsoi(]nur,  l'Iiomo  par  qui  io  vous  esrrini  dor- 
iiieremât  et  enuoiai  vue  hîttre  (l(?  I\P  du  iMcssis,  n'(\st 
encores  reuenu.  Despuis,  on  me  mande  du  Fleix  que 
Mes"  du  Ferrier  et  la  Marseliere  (2)  sot  encores  à 
8.  Foi,  et  qu(.'  le  roy  de  Nauarre  vient  d'enuoier  qué- 
rir queKpie  reste  de  trein  et  decpiipage  de  chasse  qu'il 
auoit  icy,  et  (]ue  sa  demure  sera  plus  longue  en  Bearn 
qu'il  ne  j)ansoit.  Suiuant  quelques  nouuelles  instruc- 
tions de  M"^  de  llo(]uelaure  (3),  et  fauorables,  il  s'en- 

(1)  (^^aiiulairt;  di'.  Monaco. 

(2)  llurosius  lîerziau,  sei{;ncur  de  La  Marsillière ,  socrôtaire  d'Etat, 
on  quartier  anprès  «lu  Roi  tle  Navarre.  II  est  ilésifrné  en  1585  sur  l'i-lal 
de  la  maison  du  iloi  eouunc  siuTctau'e  de  ses  couunandements  ordinaires. 

(3)  Antoine,  seijjueur  (/e  RutiuclaurCf  Hls  de  Géraud  de  Ro(juelaure 
et  de  Catherine  de  Hezolles.  Gascon  de  joyeuse  humeur  et  de  roura|jc, 
qui  tit  en  héros  au  coud)at  de  Fontaine-Française,  fut  lieutenant  de  la 
compagnie  de  {^end. unies  du  Uoi  de  Navarre  et  maître  de  sa  {jarde-rohe  ; 
sénéchal  d(;  Roui;r{;u(î  et  de  Foy,  lieutenant  jjénéral  du  {rouveriiement 
de  Guvenn(ï  et  de  la   haute  Auverjjne,   et  maire  de   Rordeaux  après  \v 
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reiia  vers  IîjiÏoik;  oI,  Djmjs  ,  pour  leur-  indstrcr  (|U(j  If;  rov 
a  pris  (Ml  Ires  l)()n(;  part  l'ontrco  qu'il  y  î»  faicto.  Voila 
ce  (|u'()ii  me  mande,  \ji)  veslc.  du  j)aïs  deinure  en  repos 
et  n'y  a  rien  cpii  ])ou(je.  Sur  (pioi  ie  nous  baise  très 
liùbleniat  les  meins  et  su[>plie  Dieu  vous  doner, 

»  Monsei(jnur,  lon^jue  et  hureuse  uie. 
»  Vostre  très  hùble  seruitur, 

»  Mo  TA  IGNE.   » 

»  De  Môtaigne,  ce  2  febur.  158.").  » 

De  main  de  secrétaire ,  au  dos  : 

A  Monseigneur 
Monseigneur  de  Matignon, 
Mareschal  de  France, 

Cachet  de  cire  portant  une  balance  entourée  du  cor- 
don de  Saint-Michel. 

Cette  lettre  est  toute  d'informations  et  de  nou- 
velles. Encore  une  fois,  Montai[]^ne,  dans  son  poste 
de  maire,  n'épargnait  ni  ses  paroles,  ni  sa  plume. 

maréchal  de  Matignon,  successeur  de  Montaigne,  reçut  le  bâton  en  1615. 
Né  en  1543,  il  mourut  en  1625,  plus  qu'octogénaire.  «  Il  avait  perdu 
un  œil,  dit  Tallemant  des  Réaux,  d'une  épine  qui  lui  perça  la  piunelle 
comme  il  était  à  la  portière  du  carrosse,  en  allant  voir  madame  de 
Maubuisson,  sœur  de  madame  de  Beaufort,  »  c'est-à-dire  Gabrielle 
d'Estrées.  Cet  homme  n'avait  jamais  été  blessé  qu'au  service  des  dames, 
et,  bien  qu'il  se  fût  prodigué  sur  le  champ  de  bataille,  il  n'y  avait 
jamais  rencontré  la  moindre  égratignure.  Il  amusait  le  Roi  par  son 
esprit,  et  lui  plaisait  par  la  sûreté  de  son  caractère. 
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Dès  que  l'activité  entrait  dans  son  devoir,  il  avait 
de  l'activité.  Nous  (ui  avons  assez  dit  sur  ce  point 
précédemment. 

s  I  \  I  K  M  K    L  E  T  T  H  E . 

Au  inarcchal  de  Matignon  (1). 

+ 

«Monsei^j^nnr,  i'esporo  que  la  pierre  (pii  nous  pressoit 
dernieremàt  qne  uoiis  m'esrriuites,  ce  sera  escoulée  a 
bon  marché,  corne  un'  autre  que  ie  uuidai  en  mesme 
tamps.  Si  les  inrats  arriiiarent  le  ionr  (jii'on  les  atan- 
doit  à  Bourdeans,  et  (juils  s:)int  nenns  en  poste,  ils 
ponrront  nous  auoir  apporté  des  nouuelles  fresehes  de 
la  court.  On  faict  ici  courir  le  bruit  que  Ferran  a  este 
pris,  à  trois  lieues  de  Nerae,  alant  à  la  court,  et  ramené 
à  Pau.  Aussi  que  les  Hu(}uenots  ont  failli  à  surprandre 
Taillebour(j  et  Tallemont  en  mesme  tamps,  et  quelques 
antres  dessein  pour  Daqs  et  Baione.  Mardi,  une  trope 
de  bohèmes  qui  roule  ici  au  tour,  '1  y  a  lon{jtamps 
aiant  acheté  la  faneur  et  secours  d'un  iantillionune  dn 
pais  nomé  Le  Borgne  la  Si(juinie,  pour  les  eider  d'anoir 
raison  de  quelques  bohèmes  qui  sont  en  nu'  autre  trope 
de  la  leau,  en  la  terre  de  Gensac,  qui  est  au  Roy  de  Na- 

(1)   Cartul.iiri'  di'  Monaco. 

16. 


narre;  ledit  la  SijjiunK,'  aianl  assàhh';  iiinl  rju  tràU? 
de  ses  amis  sous  eoliir  d'ahîr  a  la  (liasse*  aii((j  des  liar- 
qiiehuses  pour  l(;s  eanars,  aiHMj  (h.'us  ou  trois  des  dicts 
bohèmes,  du  coste  deea,  alarent  (^haq^er  cens  de  delà  et 
en  tuarent  un.  La  iustice  du  Gensae  auertie,  arma  le 
peuple  et  uindrèt  faire  une  cliar^je  aus  assaillans,  (.'t 
en  ont  prins  quatre,  un  iantilliome  et  trois  autres,  en 
tuarent  un  et  en  blessarêt  trois  ou  quatre  autres.  Le 
restcî  se  retira  deçà  leau  :  et  de  cens  de  Gensac  il  v  en  a 
deus  ou  trois  blessés  a  mort.  Lescarmouche  dura  long- 
tams  et  bien  chaude.  La  chose  est  subiete  a  compo- 
sition, car  de  lun  et  de  [autre  parti  il  y  a  beaucoup  de 
faute.  Si  le  S*"  de  La  Rocque  (1),  qui  est  fort  de  mes 
amis,  se  doit  battre  par  nécessité  a  Gabanac  du  Puch, 
ie  souhete  et  lui  côseille  que  ce  soit  louin  de  vous.  Sur 
quoi  ie  vous  baise  très  hûblemât  les  meins ,  et  sup- 
plie Dieu  nous  doner, 

M  Monseignur,  longue  et  hureuse  uie. 

»  Vostre  très  hûble  sùitur, 

»  MÔTAIGNE.  » 
De  Môtaigne,  ce  9  feur.  1585. 


(1)  Le  conseiller  de  La  Roque,  que  Du  Plessis-Mornay,  ministre 
de  Henry  de  Navarre,  nomma  gouverneur  pour  ce  souverain  en  Thimc- 
rais.  Il  avait  été  chargé  de  lettres  et  de  missions  par  le  Roi  auprès  de 
&«in  oncle,  le  cardinal  de  Bourbon,  en  1570. 
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«  Monsei^jruir,  ma  lettre  se  feimoit  qnàd  i'ai  receu 
la  vostre  du  G  et  celle  de  M""  Villeroy  (1),  qu'il  nous  a 
pleii  ui'eniioiei*  (par  un  home  que  le  cors  de  la  iiille 
m'a  emioie),  de  l'Iieureiise  expédition  de  l(Mirs  députés. 
Le  S'  de  l^a  Mote  (2)  me  màde  aiioir  a  me  dire  choses 
qui  ne  se  penvet  escrire,  et  (pie  ie  lui  mande  s'il  est  l)e- 
souin  qn'il  me  uiei^jru?  trouner  ici  ;  Sur  (|iioi  ie  ne  (ois 
pouint  de  responce.  Mais  (jnand  au  comandemant  (pi'il 
nous  plait  me  faire  de  nous  aller  trouner,  ie  vous  suj)- 
plie  très  hùhlemàt  croire  (ju'il  n'est  rien  ([iic  le  (ace 
plus  uolanti(îrs,  et  ne  me  reietteiai  iamais  si  aiiant  eu 
la  solitude  ny  ne  me  deffairai  tant  des  affaires  publi- 
ques (pi'il  ne  me  reste  une  sin^juliere  deuolion  a  uostre 
seruice  et  affection  de  me  trouuer  ou  nous  seies.  Pour 
cete  heure,  i'ai  les  botes  aus  iambes  pour  aller  au  Fleix 
ou  le  bon  home  présidant  Ferrier  et  le  S""  de  la  Marse- 
liere  se  doiuèt  trouuer  demein,  aueq  dessein  de  uenir 
ici  après  demein  ou  mardi.  J'espère  nous  aler  baiser  les 
meins  un  iour  de  la  semeine  procheine ,  ou  nous  auer- 
tir  s'il  y  a  iuste  occurrâce  qui  m'en  enpesche.  Je  n'ai 
receu  aucunes  nouuelles  de  Bearn  ;  mais  Poiferre  qui 
a  esté  a  Bourdeaus  m'a  escrit,  a  ce  qu'on  me  mande, 


(1)  Nicolas  de  Neuville,  sci{jncur  de  Villeroy,  d'Alincourt  et  autres 
lieux,  premier  secrétaire  d'Etat  sous  les  rois  Charles  IX,  Heury  III, 
lIiMiiv  IV  et  Louis  XIII.   iNé  en  L')V3,  mort  en  1C17. 

(2)  Baude,  sieur  de  Moncuq,  seigneur  de  La  Mothe,  jurât  de  Bor- 
deaux, était  resté  dans  cette  ville. 
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cl  doiH'    l;i    l('llr*(;  a   \  ii    Iioiik;   de.  <|iii    ic    ii(i  I  ai   j)omiit 
CMicoi'Cîs  rcMciK.',  .l'en  suis  marri.  » 

Siiscriplion  de  main  de  secrétaire. 

Le  point  le  plus  intéressant  qui  forme  le  sujet  de 
cette  lettre  est  l'arreslation  d'un  nommé  Ferrand, 
secrétaire  que,  suivant  Brantôme,  la  Reine  Mar- 
{juerite  avait  donné  à  son  mari,  et  qui  en  réalité 
était  le  secrétaire  de  confiance  non  du  Roi,  mais  de 
la  Reine.  Il  était  porteur  de  lettres  de  cette  princesse 
et  de  toute  sa  cour  pour  Catherine  de  Médicis  et 
certains  courtisans.  Quand  on  Farreta,  il  trouva 
moyen  de  jeter  subtilement  au  feu  quelques-unes  des 
correspondances  dont  il  était  char^jé  ;  mais  on  en 
intercepta  encore  suffisamment  pour  saisir  tous  les 
fils  d'une  intri{]fue  politique  et  tous  ceux  d'intri^jues 
galantes  de  cette  galante  cour.  A  en  croire  L'Estoile, 
cet  homme,  par  le  conseil  et  commandement  de  la 
Reine  Margot,  aurait  tenté  d'empoisonner  le  Roi  de 
Navarre,  et  celui-ci  aurait  écrit  à  Henry  III  et  à  la 
Reine  mère  pour  dénoncer  ce  fait.  Marguerite,  sous 
prétexte  de  carême  et  de  semaine  sainte,  était  déjà 
dans   sa  retraite   d'Agen.    C'était   le  foyer  de   ses 


M  I  C  1 1  i:  L    I  )  I"]    M  ()  N  T  A  I  G  \  E.  247 

mauvaises  pratiques,  attisé  par  les  Duras,  eapables 
des  plus  iu{li.<;ues  uieiu'es.  Duias,  qui  avait  été  au 
Roi,   était   jaloux   cl   (l(''pilé   de   ee  qu'il    téuioirjnnit 
plus  de  hieuveillance  et  (rafïeetion  à  Iloquelaure. 
La  lettre  qui  suit  contiuue  le  même  sujet. 

SEPTIÈME    LETTRE. 

Au  maréchal  de  Matignon  (1). 

«  Moiisei(|nur,  iv,  uieiis  d'ariiucîr  du  l'Ieix.  F^a  Mar- 
selierc  (2)  s'v  est  trouué  ,  et  d  autres  (1(3  ce  conseil.  Tis 
disent  que  depuis  l'accidant  de  Ferrau  ,  et  pour  cet 
effaict,  Fi'ontenac  (3)  est  venu  à  Nerac ,  au(|uel  la 
Reine  de  Nauarré  dict  (pie  si  ell'  eut  (istimé  le  Roy  son 
mari  si  curieus,  qu'elle  eut  faict  passer  par  ses  meins 
toutes  les  despesclies,  et  que  ce  qui  s'est  trouué  dans 
la  lettre  cpi'elle  escrit  à  la  Reine  sa  mère,  qu'elle  parle 
de  s'en  retourner  en  France,  que  c'est  conie  en  demà- 
dant  auis  et  en  délibérât,  mais  non  pas  corne  y  estant 
résolue,  et  qu'elle  le  met  en  doubte  pour  le  peu  de 
conte  qu'on  (aiet  d'elle,  si  apj)nramnt  que  chacun  le 
uoit  et  conoit  assés.  Et  Frontenac  dict  que  ce  que  le 
Roy  de  Nauarre  en  a  faict  n'a  esté  que  pour  la  de(- 
fiance  qu'on  lui  auoit  doné  que  Ferran  portoit  des  me- 

(1)  Cartulairc  do  Mon.uo. 

(2)  Pour  I.a  .Marsilliric,  voir  lettre  V. 

(3)  Il  a  déjà  été  qucstiun  de  Frontenac  page  90. 
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moires  f|Mi  lonclioirnl  son  csliiL  ft  .iffiiircs  piihliriiios. 
Ils  (lisfiil  (|ii('  l(.'  |)riiK:ij)al  f'(fai(  I,  csl  (jiic  plusicins 
lettres  des  i'iWv.s  de  cvlv  court  a  Umifs  amis  de  I' ranfc, 
—  ie  dis  l(,'s  Icîttres  qui  se  sont  samiees,  car  ils  disèt 
(iiie  (juaiid  l^'erran  fut  pris,  il  cul  luoicu  d(;  ieter  fiuel- 
ques  papiers  au  feu  (jui  furet  consom(''S  auàt  (ju'on  les 
peut  retirer.  —  Ces  lettres  (pii  restct  appr(;tct  fort  a 
rire.  J'ai  ueu  en  repassât  Mr.  Ferrier  malade  a  St  Koi 
(jui  se  résout  de  me  (1)  uenir  uoir  un  iour  de  cete 
semmeine.  Dautres  y  serôt  des  ce  soir.  Je  ne  m'atan 
pas  qu'il  y  uiei^jne,  et  me  sable,  atandu  son  aa^^^e, 
l'auoir  laisse  en  mauues  estât.  Touteffois,  ie  l'atanderai, 
si  nous  ne  me  cômandés  le  côtrere,  différerai  à  cete 
cause  mô  voïa^je  uers  nous  sur  le  comâncemât  de 
lautre  semeine,  vous  baisant  sur  ce  très  hùblemât  les 
meins  et  suppliant  Dieu, 

»  Monsei^jnur,  vous  doner  lôgue  et  hureuse  uie. 

»  Votre  très  liûble  sùitur, 

»  MôTAIG^E.  » 
De  Môtaigne,  ce  12  feur.  (1585). 

«  Ledict  Ferra  auoit  mille  escus  sur  lui,  dict  on,  car 
toute  cete  information  n'est  guiere  certeine.  » 

Au  dos  est  écrit  de  main  de  secrétaire  : 

A  Monseigneur^ 
Monseigneur  de  Matignon,  mareschal  de  France. 

(1)  Montaigne  avait  d'abord  écrit  m'y. 
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huitième  lettre. 
Au  maréchal  de  Matignon  (1). 

+ 

«  Mons(M[jnur,  M""  du  Fcrricr  mo  uiont  d'esnire  que 
le  Roy  (le  Naiiarrc?  se  doit  randre  à  M()ii!aid)an  (2).  Ils 
sont  ici  autour,  eu  alarme  de  quelque  trope  de  ians  de 
cheual  qu'ils  disent  estre  lojjee  de  lautre  coste  de  la 
riuiere,  eu  Hasadois  (.'{).  Si  i'en  sçai  nouuelles  auàt 
(]ue  ceteci  soit  close ,  ie  nous  en  aiiertirai  et  y  arèuoie 
cete  nuit.  Ce  peut  estre  la  conipai^Miie  du  Iloy  de  Na- 
iiarre  qui  s'assrd)le  pour  faire  môtre,  de  quoi  iay  céans 
des  iandarmes  qui  s'y  uôt  randre.  Vous  uerics  les 
bruits  (pii  eourêt  en  ces  cartiers,  par  ce  ([ue  le  marcjuis 
de  Trans  (4)  m'escrit.  J'ai  ueu  la  lettre  de  Poiferré,  il 
ny  a  rien  sinon  cpiil  auoit  à  parler  a  moi  de  la  part  des 
dames,  chose  qu'il  estoit  besouin  que  ie  sceusse,  mais 

(1)  Cartulaire  de  Monaco. 

(2)  Le  roi  de  Navarre  alla  coucher  à  Montauban  le  26  février. 

(3)  Le  Hazadois  confinait  à  l'Aççénois,  aujourd'luii  département  de 
Tarn-et-Garonne.  Casteijaloiix,  en  Hazadoi.s,  est  anjoin'd  liiii  clKîf-lieu 
de  canton  dans  ce  dcpartcinent.  Les  petites  vill(\s  de  (lastcliiioron  et  de 
Gironde,  comprises  dans  celui  d(;  la  Gironde,  faisaient  aussi  partie 
du  Ha/adois. 

(4)  Germain-Gaston  de  Foix,  comte  de  Gnrson  et  de  Fleix,  vicomte 
de  Meillc,  mar(jnis  de  Trans,  fils  de  Jean  de  Foix  et  d'Anne  de 
Villeneuve.  Il  était  parent  du  Iloi  de  Navarre.  La  guerre  lui  avait 
enlevé  ses  trois  fils  à  l'affaire  de  Montraveau,  et  c'est  dans  son  château 
de  Fleix  (jue  s'étaient  tenues,  en  1580,  les  conférences  pour  la  paix. 
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(juM  ne  |)()iiii()il  Icsciirc,  ii\  idaidci  son  |);ir  Icrriiiiil . 
Sur  (piol ,  ('.sj)('r;iiil,  hiciilosi  ;nioii-  (•(•!  Iiciii  (\(t  nous 
haisci*  \vs  m(;in.s,  ic  ,siij)|)li('  dieu  nous  doncf, 

»    M()ns(M{;nni-,  lonijiKî  cl,  linicnso  nie. 

»  Vostrc  très  liùhlo  sernilnr, 

M   M(3iNTAlGNE.  » 
»  De  Môtaiffnc,  ce  13  feur  J585.  » 

«  Môsieur,  iobliois  a  nous  dire  que  les  prisoniers  qui 
estoient  a  Gensac,  de  quoi  ie  vous  ai  escrit,  sont  en 
liberté,  sauf  le  procureur  de  la  terie  de  Môrauel  qui 
a  esté  pris  par  côpaignie  et  ràcôtré  n'aiant  aucune  par- 
ticipation a  tout  cela,  et  s'estoit  trouué  sur  les  lieus 
pour  quelqu'execution  de  iustice.  » 

Suscription  de  main  de  secrétaire. 

NEUVIÈME    LETTRE. 

Au  maréchal  de  Matignon  (1). 

+ 

«  Monseignur,  ie  uiens  tout  presantemant,  ce  di- 
manche matin,  de  receuoir  uos  deus  lettres,  suiuant 
les  quelles  ie  monterois ,  a  mesme  heure ,  a  cheual , 
sans  ce  que  le  présidant  Eimar  (2) ,  qui  partit  hier  de 

(1)  Gartulaire  de  Monaco. 

(2)  D'Eymar,  président   du   Parlement  de   Bordeaux.    Il   avait  été 
maire  de  la  ville  en  1575. 
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céans,  a  les  miens,  les  (jucis  iatans  a  ecsoir,  avecj  espé- 
rance (le  partir  denieiii  pour  nous  aler  tromier,  et  ne 
polluant  faii'e  a  cet'  heui'e,  a  cause  des  eaiis  desbordees 
partout,  ce  clieniin  d'ici  a  Bourdeaus  en  une  iournee, 
ie  m'en  irai  coucher  a  Fauhrenet  près  du  poit  du 
Tourne  pour  nous  tranclier  chemin,  si  nous  (1)  parles 
cepandant,  et  me?  j)()ui'i'ai  raii(h'e,  mardi  matin,  a 
Podensac ,  pour  y  entandre  ce  (ju'il  nous  phiirra  me 
comander.  Si  par  ce  porteur  nous  ne  me  chan(|és  d'as- 
si(jnation ,  ie  nous  iiai  trouuer  mardi  à  Bourdeaus, 
sans  passer  l'eau  (ju'a  la  Bastide.  Les  nouuelles  que  iai 
receii  de  Pau  de  lunsiesme,  c'est  que  le  Roy  de  Na- 
uarre  s'en  aloit  quehpies  iours  après  au  Boucau  de; 
Baione,  de  la  a  Nerac,  de  Nerac  a  I)ra(;eiac,  et  puis 
en  Seintô^je.  Madame  de  Gramont  estoit  encore  hien 
mal  (2).  Sur  (pioi  ie  nous  l)aise  très  huud)lemant  les 
meins,  et  supphe  dieu  vous  douer, 

»  Monsei(}nur,  très  hureuse  et  lon^^ue  nie. 

"  Vostre  très  hûhle  seruitur, 

»    ^lÔTAIGNK.  » 
(Dernière  cjiiiiizaiiie  de  février  1585.) 

Au  dos,  de  main  de  secrétaire  : 

A  Monseigneur 
Monseigyieur  de  Matignon , 
Maresclial  de  France. 

(1)  Ici  est  le  mot  estes  effacé. 

(2)  La  belle  Corisande. 


252  Ml  en  i:i,    DM    MO\T  \  iC  \  F!. 
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Au  maréchal  de  Matignon. 

«  MonscMfjnur,  i'ai  rcceu  ce  matin  vostro  U.'ttre  que 
i'ai  cômuniquee  à  Mons'^  de  Goiir/jues ,  et  aiions 
disné  ensarnble  ches  Mons"^  de  Bourdeaus.  Quand  a 
l'inconueniant  du  transport  de  lariant  contenu  en 
uostre  mémoire,  uous  uoiés  œbien  c'est  chose  malaisée 
a  pouruoir;  tant  y  a  que  nous  y  arons  leuil  de  plus 
près  que   nous  pourrons.  Je   fis  toute   diiijanse  pour 


(1)  Cette  lettre,  copiée  au  British  Muséum  par  M.  le  comte  Horace 
de  Viel-Castel,  a  été  publiée  et  reproduite  en  fac-similé  par  M.  le  doc- 
teur Payen,  dans  ses  Nouveaux  docum.ents  inédits  ou  peu  connus  sur 
Michel  de  Montaigne  ^  1850. 

Voir  au  Musée  Britannique,  Miscellaneous  Leiters  and  Papers  : 
Plutarch.  Bibl.  Egerton,  Mss.,  vol.  23,  fol.  167,  pièce  240. 

On  sait  qu'au  Musée  Britannique,  les  fonds  de  manuscrits  sont  dis- 
tingués sous  les  noms  de  personnages  de  l'antiquité. 

Il  est  de  toute  évidence  qu'au  seizième  ou  au  dix-hviitième  siècle ,  la 
pièce  avait  été  classée  parmi  les  correspondances  de  Matignon  ,  pour 
être  reliée  avec  le  reste,  car  elle  porte  une  double  cote  de  la  main  qui 
a  inventorié  toutes  ces  correspondances,  déposées  aujourd'hui  au 
Cartulaire  de  Monaco.  En  haut  du  premier  recto,  elle  a  inscrit  la 
date  inexacte  du  27  may  1585,  et,  rectifiant,  elle  a  mis  au  bas 
22  may  1585. 

Une  autre  inscription  en  tête  de  la  lettre,  portant  ces  mots  :  «  Le 
célèbre  Montaigne ,  auteur  des  Essais,  »  est  de  la  main  du  secrétaire 
chargé  de  la  classification  des  collections  de  lord  Fgerton  (voir  t.  II 
des  Causeries  d'un  curieux ,  p.  480.  » 

Dans  une  brochure  publiée  à  Londres  sur  le  procès  du  ministère  de 
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trouiior  l'IioiiKî  de  tjiioi  vous  nous  pailatcs;  il  n  ii 
i)ouint  esté  ici,  (ît  m'a  Moiis"^  tle  Bourdcuuis  inôtré  une 
Icîltre  par  la(|uelle  il  mande  ne  pouuoir  uenir  trouuer 
le  dicter  de  Bourdeaus  (!()me  il  deliheroit,  aiant  este 
auerti  i\\w  nous  nous  déifiés  de  lui.  J.a  leltitî  est  de 
auunt  hier.  Si  ie  leusse  trouué ,  i  eusse  a  lauantuic 
suiui  la  uoie  plus  douce,  estant  incertein  de  uostre  le- 
solution  ;  mais  il  nous  suppli(,'  j^ourtant  ne  laire  nul 
douhte  (jue  ie  refuse  rien,  a  (juoi  nous  serés  i  esolu  ,  el 
<|ue  ie  nay  ny  chois  ny  distinction  d'affaire  nv  de  p(M- 
sone  ou  il  iia  dv.  uostre  comàdemant.  Je  souhete  que 
nous  aies  en  Guiene  heaucoup  de  uolantés  (1)   autant 


I  Insti'iiclion  publique  coude  M.  Jjil)ii,  M.  LejxîlU;  de  liois-Gallais  s'est 
trompé  sur  le  vérital)le  aiit(Mir  dos  cotes  de  cette  même  lettre.  Il  dit  : 
«  Cette  note  se  reconnaît  un  premier  coup  d'œil  pour  être  de  lu  main 
d'un  des  anciens  conservateurs  de  la  Bibliotlièiiue  nationale;  cette 
écriture  {(pion  retrouve  dans  beaucoup  d'autres  pièces  de  la  mcme 
collection)  m'est  très-connue^  etc.  »  Cela  est  vrai  quant  aux  nombreuses 
aiiiiolalioiis  At)  I.)  mciiic  m. un  sur  des  pièces  du  cahiiicl  du  comte  de 
Brid{{i'waler.  Mais  encore  une  fois,  celte  main  n'est  point  celle  d  un 
d(;s  anciens  (;onsi'rvati'urs  de  la  Hihliotlièque  de  la  rue  Richelieu,  c'est 
la  main  d'un  secrétaire  de  la  maison  Griujaldl.  F.t  certes,  il  ne  saurait 
y  avoir  la  moindre  e(nnvo(Uie  sur  ce  ponil  :  j  ai  là  sous  les  y<Mi\  deux 
volumes  du  Cartulairc;  de  Monaco,  dont  toutes  les  pièces  fournissent 
par  centaines  i\v^  preuves  sans  réplique.  Ainsi  tomlie  de  soi-même 
cetK;  alK|;.ition  émise,  lors  du  piocès  Libri ,  que  la  lettre  (;n  «piestion 
ait  été  dérobé(*  à  noti-e  l)ibliotliè(jue  nationale.  Le  fameux  mol  de 
Millxxpiet  :  «  F.lle  doit  être  à  nous,»  était  alors  un  mol  à  la  mode  el 
à  l'ordre  du   jour. 

(1)   Monlai{;ne  dil    souvent    rolunte  pour   vobjnlé.   C  était    un   usajje 
du  temps  et  la  reproduciion  de  la  prununciatiou  de  certaines  provinces. 
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iioslnis  (in'cîsl  la  iniciic.  On  laid  hriiil  (juc  les  fjaUîn's  de 
Nantes  s'cMiuiononl.  iicis  Hrona^jefl).  Môs"^  le  maiesclial 
(!(»  IJiron  n'est  oncorcs  (l(^sl().'|(^  Cens  (j(n  anoHînt  cliar/je 
d'anc^rtir  Mons*^  d'Vsa  disent  uo  l'aiioii-  peu  tronner-  et 
eroi  (ju'il  ne  soit  pins  iey,  s'il  y  a  (,'st(';.  Nons  somes, 
après  nos  portes  et  fjardes ,  et  y  re^jardôs  un  ])(:n  ])lns 
attantifneniant  en  vostre  ahsance,  larpieile  i(;  creins 
non  sulemant  pour  la  côseruation  de  eetteuille,  maist 
aussi  pour  la  côseruation  de  nous  mesmes,  connoissât 
que  les  enemis  du  seruice  du  Iloy  sautent  assés  com- 
bien uous  y  estes  necessere,  et  côbien  tout  se  porteroit 
mal  sans  uous.  Je  creins  que  les  affaires  uous  surpran- 
derôt  de  tant  de  costés  au  cartier  ou  uous  estes,  que 
uous  serés  lô^tamps  a  prouuoir  par  tout,  et  y  ares  beau- 
coup et  longues  difficultés.  S'il  suruient  aucune  nouuelle 
occasion  et  inportante,  ie  vous  despecherai  soudein 
home  exprès ,  et  deuës  estimer  que  rien  ne  bouge  si 
uous  n'aués  de  mes  nouuelles  ;  vous  suppliant  aussi  de 
côsiderer  que  telle  sorte  de  mouuemants  ont  acôstumé 
d'estre  si  inpourueus,  que  s'ils  deuoint  auenir,  on  me 
tiendera  a  la  gorge  sans  me  dire  gare.  Je  ferai  ce  que 
ie  pourrai  pour  santir  nouuelles  de  toutes  pars ,  et  pour 
cet  effaict  uisiterai   et  uerrai  le  goût  de  toute   sorte 


(1)  Ces  navires  annoncés  venaient  contre  le  parti  de  Navarre,  puisque 
la  ville  de  Nantes  était  au  pouvoir  des  catholiques.  Le  duc  de  Mercœur 
s'ébranla  et  se  mit  en  campagne  ;  mais  il  essuya  un  rude  échec  et  fut 
forcé  de  rentrer  à  Nantes. 
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d'hoiiies.  Jiiscjiios  a  ccU)  Iwawv.  rion  nv  hou^^e.  ]\r  du 
Londol  mu  veu  ce  matin  ot  aiions  re(]ard(3  a  quelques 
aiancemans  pour  sa  place,  où  i'irai  demein  matin  (1). 
Despuis  ce  comâcemant  de  lettre,  i  ai  apris  aus  Ghar- 
treus  (pi'il  est  passé  pn^s  de  cete  uille  deus  iantils- 
homes  cpii  se  disent  à  môsienr  de  (Juise,  (pii  uienent 
d'A(;en ,  sans  auoir  j)eu  sçauoir  qu'elle  route  ils  ont 
tiré  {!2).  On  atant  a  A{jen  (]ue  nous  y  aillés.  T.e  S""  de 
Mauuesin  uint  iusqnes  a  Ganteloup  et  de  la  s'en  r(î- 
tourna,  aiant  a|)ris  (]uel(jues  nouuelles.  Je  cherche  un 
(!apiteine  lions  a  <|ni  Masparraute  escrit  pom*  le  retirer 
a  lui  aveq  tout  plein  de  promesses.  La  nonuelle  des 
deus  galères  de  Nantes  prestes  a  descendre  en  Broua(>e 
est  certeine  auecq  deus  compai{jnies  de  ians  de  pied. 
Monsieur  de  Mercure  est  dans  la  uille  de  Nantes.  Le 
S""  de  la  Courbe  a  dict  a  M'  le  présidant  Nesmond  que 
monsieur  d'Elheuf  est  andeça  d'Angiers  et  a  lo[jé  chés 
son  p(îre ,  tirant  uers  le  bas  Poitou  aueq  (juatre  mill' 
homes  de  pied  et  quatre  ou  ciiKj  çans  cheuaus  aiant 
recueilli  les  forces  de  Mons''  de  Brissac  et  d'antres,  et 
<pie  môsieur  de  Mercure  se  doit  a  lui.  Le  bruit  couit 
aussi  que  môsieur  du  Meine  nient  prandre  ce  (pi 'on 
leur  a  assamblé  en  Auner^jne ,   et  (pie   par  le  pais  de 


(1)  Sur  Du  Londcl,  voir  |).  1S1. 

(2)  Il  n'était  |)as  siirprcnaMl  ([iic  «les  Giiisards  airlvasscnt  d'Ajj*'!!, 
puisque  \.i  ii'inc  Mai{|U(rilt',  (jiii  iiili'iijiiait  avec  la  l,i{|ii(',  et. lit  en  cette 
ville. 


27}(}  M  icii  i;i.  i)i;   MON  i.\  i(;.N  k. 

Forcîst  il  so  raiidciii  en  Iiouciv'mk?  cl  n  nous,  (;'<'st,  ii  dirf? 
V(;rs  l(;  lioy  (l(;  Niiiinrrcî  côtni  lo<jn(;l  IdiiI  (;(;I;j  ni(Mit. 
Môsieur  (1(;  Lansac  est  a  IJonr/j  (;t  a  dons  nauires  arm(*.s 
qui  le  siiiiient.  Sa  cliarjjo  ost  pour  la  inaririo.  .h;  nous 
dis  ce  (jue  iapraiis  et  mesle  les  nouuelles  des  bruits  de 
uille  (|ue  ie  ne  treuue  uraisainhlahles  aueq  des  uérités, 
alfin  que  uous  saches  tout,  uous  siJj)|)Iiant  très  hùhle- 
maiit  uous  en  reuenir  incôtinant  (jue  les  affaires  le 
j)ennetteront,  et  uous  assurer  que  nous  n'espar/jnerôs 
cepeudat  ny  nostre  souin ,  ny,  s'il  est  besouin,  nostre 
uie,  pour  côseruer  toutes  choses  en  lobeissance  du  Roy. 
»  Môseignur,  ie  vous  baise  très  hùblemat  les  meins, 
et  supplie  Dieu  vous  tenir  en  sa  garde. 

»  Vostre  très  hûble  seruitur, 

»   MôTAIGXE.  M 
De  Bourdeaus,  ce  mecredi  la  nuit,  22  de  mai  (1585). 

«  Je  nai  ueu  persone  du  Roy  de  Nauarre  ;  on  dit 
que  M*"  de  Biron  la  ueu.  » 

Les  notes  historiques  dont  nous  avons  fait  précé- 
der la  correspondance  de  Montaigne  nous  dispen- 
sent d'entrer  en  de  très-grands  détails  sur  Fimpor- 
tance  de  cette  lettre ,  un  des  plus  beaux  documents 
qui  soient  sortis  de  la  plume  de  cet  écrivain,  pendant 
sa  mairie  et  gouvernement  de  Bordeaux. 

La  Ligue,  qui  depuis  longtemps  minait  sourde- 
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nient  l(*s  provinces,  avait  lancé  de  Péronne  son 
premier  nianileste,  le  dernier  dn  mois  de  mars. 
L'esprit  de  faction  s'était  {];lissé  jusque  dans  Bor- 
deaux, au  cœur  du  (jouverneuKînt  de  Guyenne, 
sous  les  yeux  du  vi[]ilant  Mati/;nou;  et  au  mois 
d'avril,  laLi^ue,  essayant  ses  forces,  y  avail,  suivant 
Varillas  et  Mézeray,  tenté  un  coup  de  main,  dont, 
il  est  vrai,  ne  pailent  ni  de  Tliou  ni  de  Caillière,  le 
biojjraplie  de  Matijjnon.  Des  mutins  avaient  élevé 
des  barricades  et  investi  1  hôtel  du  maréchal  pour 
le  forcer  à  quitter  la  ville;  et  le  gouverneur  du  châ- 
teau Trompette,  fort  enfj^aQé  dans  la  Li^jue,  le  baron 
de  Valhiac,  (|ui  peut-être  avait  sous  main  foment('' 
l'émeute,  n'attendait  (pie  le  moment  favorable  pour 
livrer  au  duc  de  Guise  le  château,  qui  eût  mis  la 
ville  aux  mains  de  la  Saintc-Lnion.  Mais  ses  menées 
avaient  été  éventées,  et  une  action  de  vijjueur  de 
Matignon  l'avait  rendu  maître  de  la  personne  de 
Valhiac  et  des  portes  du  château. 

Le  premier  avis  des  mauvais  desseins  provenait 
du  fait  du  Roi  de  Navarre,  qui,  d'uu  côté,  écrivait,  le 
3  avril  1585,  aux  jurats  de  Lectoure,  pour  leur  don- 
ner l'éveil  sur  certaines  entreprises  menaçantes  (|ui 

17 


258  M  ICII  IL    hi:    MON  I  A  |(,N  1-:. 

iiil<''i'('ss;Mriil  l<;  loyniimc.  Il  ne  nomiD.iil  jx'rsoiinc^ 
Minis  il  i(''V(''l<'nl.  toutes  I(îs  j);irli(iil;jril('s  .iii  inan';(:li;il 
(le  Mati{jnon  sur  un  mouvement  préparé  à  I Bor- 
deaux. J^e  maréehal,  toujours  prudent,  et  rpii  re- 
doutait de  se  trop  livrer-  à  un  (Calviniste,  profita 
de  l'avis  et  se  tint  en  silenee.  Cependant,  un  jour, 
il  convoque  en  son  hôtel  M.  de  Montaij^ne ,  maire; 
les  jurats,  les  premiers  du  Parlement  et  de  la  [gar- 
nison ,  pour  une  communication  officielle  du  Roi 
affectant  les  intérêts  de  la  ville  et  de  toute  la 
Guyenne.  On  s'assemble.  Valhiac  est  présent.  Le 
maréchal  expose  en  traits  rapides  F  état  de  la  pro- 
vince, l'état  du  royaume  troublé  par  les  pernicieuses 
menées  des  Li[jueurs.  Il  peint  la  ville  travaillée  de 
leurs  intrigues,  émue,  inquiète,  demandant  paix  et 
protection.  «  Je  vous  ai  tous  réunis,  ajoute-t-il, 
pour  m'ouvrir  à  vous  sur  un  secret  aussi  impor- 
tant pour  votre  fortune  et  votre  vie ,  que  pour  la 
tranquillité  de  l'Etat.  Le  danger  est  grand  et  me- 
nace nos  têtes  ;  le  remède  doit  être  prompt  et  im- 
médiat. »  Et  soudain,  se  levant,  il  désigne  le  baron 
de  Valhiac  assis  au  milieu  du  conseil ,  et  lui  déclare 
que  sa  fidélité  est  suspecte  au  Roi;  que  le  château 
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où  il  commande  n'est  point  sûr  clans  ses  mains,  et 
qu'il  ait  à  lui  en  faire  remettre  les  clefs.  Valhiac, 
pris  au  dépourvu,  ])roteste  de  sa  fidélité,  balbutie, 
supplie  le  maréclial  d'en  croire  sa  parole  et  de  lui 
donner  le  temps  de  se  justifier.  «  Enfui,  s'écrie-t-il, 
je  suis  homme  d  honneur,  et  j'aime  mieux  mourir 
(jue  d  être  déshonoré.  —  6i  vous  voulez  mourir, 
lui  r(''pli(|ue  le  maréchal,  vous  n'avez  (pi'à  (h'sobéir 
aux  ordres  du  Roi.  Plus  de  dc'faites  :  ou  bien 
écrivez  sur-h^-chamj)  à  votre  femme  de  rendre  la 
citadelle,  ou  je  vous  iais  pendre  au  pied  du  châ- 
teau, en  vue  de  la  (jarnison  (1).  » 

Ce  terrible  coup  de  théâtre  émut  toute  l'assis- 
tance. Valhiac  avait  des  amis;  on  intercède  auprès 
du  mai'échal  :  le  maiéchal  est  inflexible.  Il  fait  ap- 
peler son  capitaine  des  (gardes  DuLondel-Auctoville, 
et  lui  ordonne  de  désarmer  le  [gouverneur  et  de 
l'emmener  prisonnier;  puis  il  invite  M.  de  INIon- 
taigne  â  faire  connaître  â  toute  la  ville  les  intentions 
(h\  l{oi. 

Valhiac  n  obtint  (pie  la  permission  de  retirer  du 

(I)    Voir  HnAMOMK  .'1  l'aiticlc  Matiijnon. 

17. 


2()()  M  h; Il  i;i,  1)1.  MON  I  A  i(;.\  i:. 

cliateau  ce  (|im  lui  .'i))j).irl('i);Ml  ,  cl    hi   lihcrif';  d'.jllor 

S(î    justifier    auprès   du    lioi.    Il    sonjjc.'ait    j)Ims   à    sn 

von[]for  qu'à  ris(jU(M'  à  la  cour  sa   justification.  Nous 

le  rcHiouvorons   (^ncoi'c   dans    la   lettre   suivante   de; 

Montai(jfne. 

Bordeaux  une  fois  pacifié,  le  maréclial  s'était, 
conformément  à  Tordre  de  Henry  [Il  ,  |)orté  sur 
A(jen,  théâtre  des  intri[|ues  de  la  Reine  Margue- 
rite, soulevée  contre  la  double  autorité  de  son 
mari  et  de  son  frère.  Chemin  faisant,  il  pourvoyait 
à  la  sûreté  de  Condom ,  de  Fleurance  et  autres 
villes,  travaillées  soit  par  les  Huguenots,  soit  par 
la  Ligue,  ou  par  les  deux  à  la  fois. 

Dans  ce  même  temps,  Philippe- Emmanuel  de 
Lorraine,  duc  de  Mercure,  c'est-à-dire  de  Mercœur, 
dont  la  sœur  avait  épousé  Henry  III,  Mercœur, 
un  des  principaux  chefs  de  la  Ligue ,  un  des  plus 
ardents  et  des  plus  pressés,  s'était  mis  en  marche  à 
rencontre  du  prince  de  Gondé,  et  campait  à  Nantes. 
De  son  côté,  Charles  de  Lorraine,  duc  du  Mayne, 
c'est-à-dire  de  Mayenne,  frère  puîné  de  Guise  le 
Balafré ,  et  qui ,  après  la  mort  de  ses  deux  frères , 
Henry  de  Guise  et  le  cardinal,   devait,    en   1589, 
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accepter  le  titre  de  chef  de  la  Lijjiic  et  de  lieutenant 
général  du  royaume,  se  préparait,  dès  cju'il  aurait 
assemblé  les  ionds  nécessaires,  à  rejoindre  Mati- 
(jnon  pour  tenii'  tête  au  T?oi  de  Navarre.  Cependant 
lleniy  III,  ([ui  se  méfiait  toujouis  de  la  râ[jue,  avec 
lacpu^llc  il  allait  bientôt  malgré  lui  faire  alliance,  et 
dont  il  senlail  la  [)r(\ssi()n  pei'fide,  ii  avait  pas  perdu 
l'espoir  de  ramener  à  la  reli(jion  catlioli(pie  et  à 
sa  couronne  le  Roi  de  Navarre;  volontiers  il  se  lilt 
associé  à  lui  pour  écraser  de  concert  la  Sainte-Union, 
plutôt  (jue  de  se  fondre  en  elle  pour  coudrai  Ire  son 
beau-lrèic.  Mais  le  temps  n'était  pas  encore  venu  où 
le  Béarnais  pourrait  se  convaincre  que  Paris  valait 
bien  une  messe. 

Enfin,  Charles  de  Lorraine,  duc  d'Elbeuf,  comte 
de  Harcourt  par  sa  mère  Louise  de  Rieux,  com- 
tesse de  Harcourt,  grand  écuyer  et  grand  veneur 
de  France,  cousin  germain  du  Balah'é,  peu  trempé 
aux  eaux  ambitieuses  des  héros  de  sa  famille;  brave, 
mais  plus  propre  à  la  table  qu'au  combat,  tenait 
dans  le  voisina^je  d'Angers,  à  la  tête  de  divisions  de 
la  Ligue,  et  allait  rcnconlier  pour  adversaire  le  duc 
de  Joyeuse. 


2G2  .Mi<;iii:i,  i)i;  mon  ia  i(;.\  r:. 

(^epcndiint ,  Ir  priiicc  (!(,'  (iondf',  sur-  Iffjiu'l  vril- 
lall  l(î  duc  de  Mcrcœur,  rnciiarail  le  lîiouarjc,  défendu 
par  Saiiil-Iiiic.  Le  lîrouajjc,  aiijoiiid  liiii  Iiamoaii  et 
petit  |)oi't  de  la  Chareiite-lnfchieiire,  sur  un  chenal 
faisant  lace  à  Tile  d'Oléron,  était  alors  et  est  de- 
meuré, pendant  le  dix-septième  siècle,  une  place 
importante,  et  par  ses  riches  sahnes,  et  par  sa  si- 
tuation centrale  dans  le  (^olfe  d'Aquitaine.  De  sou 
port,  une  escadre  pouvait  manœuvrer  lestement  à  la 
défense  des  deux  branches  du  (jolfe,  depuis  la  pointe 
de  la  Bretagne  jusqu'à  T embouchure  de  1  Adour. 
Plus  tard,  le  caiclinal  Mazarin  ne  dédaigna  pas  d'être 
gouverneur  du  Brouage,  et  c'est  là  que  se  retira  sa 
nièce  Marie  de  Mancini,  après  le  mot  fameux  : 
«  Sire,  vous  êtes  roi,  vous  m'aimez,  et  je  pars.  " 
Mais  revenons  »  à  nos  coches  » ,  comme  disait  Mon- 
taigne. Guy  de  Lanssac,  qui  disposait  de  deux  bâti- 
ments au  petit  port  de  Bourg,  était  prêt,  au  premier 
ordre,  à  se  porter  où  les  nécessités  de  la  défense 
l'appelleraient. 

Quant  au  Roi  de  Navarre,  il  se  trouvait  dans  le 
voisinage  de  Bordeaux,  à  Bergerac,  sur  la  rivière 
de  Dordogne,  depuis  le  1"  de  mai.  Le  25,  il  cou- 
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chait  à  Saintc-Foy.  Le  30,  il  ('(ait  à  Guitres,  à  la 
réunion  des  clicls  piolcstanls.  Il  avait  vu  avec  un 
[)arti{'ulier  déplaisii'  les  (loiipcs  de  la  fàjjuc  se  mas- 
ser petit  à  petit,  et  |)rendie  pied  à  Villefranehe  de 
Péri[jord,  à  I]elvez-Moneu(|,  à  Fleurancc,  et  les 
menées  et  prati(|ues  de  ses  adversaires  allermir  les 
moyens  d'alta(jue  eontre  ses  pays  souverains.  M 
s'était  plaint  à  iMali(;non,  il  s'était  plaint  au  l»oi. 
Les  remuements  s'éeliautïaient  de  jour  à  autre.  iNIa- 
ti[jnon  atermoyait,  et  le  Roi,  qui  flottait  ineertain 
sous  les  eonseils  de  sa  mère,  se  taisait.  En  vain  le 
Béarnais  écrit  de  nouveau,  envoie  le  baron  de  Sali- 
[jnae,  les  sieurs  de  Clervant,  de  Chassineourt  et  de 
Buzenval,  pour  se  condouloir  devant  le  Roi  du  dé- 
plorable état  auquel  les  auteurs  des  li(jues  et  conspi- 
rations veulent  réduire  le  pays  :  nulles  nouvelles. 
C'est  alois  (ju  il  prend  ses  mesures  à  1  intérieur  et  à 
l'étran^jer.  Il  attend  sous  les  armes. 

Telle  était  la  situation  des  elioses  quand  Mon- 
tai[;ne,  livré  à  lui-même,  écrivait  la  dernière  lettre 
(pie  nous  venons  de  liie,  et  où  il  a|)pelle  de  tous  ses 
vœux  le  retour  de  Mati';non  le  modérateur. 

Parmi  les  personnages  (pii  y  sont  cités ,  il  en  est 


Î6*  Mfcm.r,  i)i:  moma  i(;m:. 

un  certain  nombre  doiii  nous  n'avons  pns  cwcoïc  r-ii 
Toct^asion  de  lairc  nicrilion,  et  snr  K'srjufls  nons 
(lirons,  ponr  |)lns  (h;  clailc',  (|n(;l(|nc;s  mois  f\'i[)i(l(*s. 

lA  (l\'il)oi(l  so  pr(''S(3ntc  un  vicomik  f)'LsA,  rpii 
tenait  vaillamment  pour  le  Roi  de  Franee.  On  le 
trouve  en  15G2,  avee  Moulue  et  le  eomte  de  (^an- 
dalle,  à  ce  fameux  combat  de  Taqjon,  «  une  des 
plus  rudes  cargues  et  la  plus  furieuse  sans  bataille 
où  je  me  sois  jamais  trouvé,  »  dit  le  rude  Monluc, 
et  dont,  suivant  de  Thou,  les  deux  partis  s'attri- 
buèrent la  victoire.  On  le  retrouve  encore,  en  1570, 
devant  la  ville  de  Rabastens ,  assiégée  par  Biaise  de 
Moulue.  Il  en  avait  reçu  la  direction  d'une  partie  de 
r artillerie  de  siège,  et  montra  une  grande  activité 
et  bravoure.  M.  le  docteur  Payen  nomme  un 
vicomte  d'Uza  qui  commandait  la  marine  en  1573. 
Est-ce  le  même?  et  si  c'est  le  même,  est-ce  celui 
qui,  en  1585,  est  cité  par  Montaigne? 

Vient  ensuite  un  Michel  de  Castillon,  sieue  de 
Mauvesin,  gentilhomme  gascon,  capitaine  de  deux 
cents  hommes  d'armes.  C'était  un  de  ces  rares  offi- 
ciers qui  avaient  survécu  à  l'assaut  donné,  en  1569, 
par  Biaise  de  Monluc  le  Massacreur,  à  la  ville  de 
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Mont-de-Marsan ,  et  qu'il  avait  enlevc'C  «  avec  plus 
d'heur  (|M(^  de  raisou  »,  comme  disait  le  maréclial 
Henry  de  M()[ilmoreucy-I)am[)ville. 

On  trouve  é(jalemen(  un  caj)itaiue  Roux,  dont  le 
nom  se  reproduit  dans  les  coi'respondances  du  ma- 
réchal de  Matignon,  et  qui  tenait  pour  le  Roi  de 
Navarre.  Il  avait  le  commandement  de  la  (jarnison 
de  Monti(jnac,  dont  il  délendit  avec  vi(jueur  le  châ- 
teau, résidence  ordinaire  des  comtes  de  Périjjord, 
contre  Tassant  des  troupes  du  duc  de  Mayenne.  Il 
ne  se  rendit  qu'à  la  dernière  extrémité ,  et  sortit 
avec  les  honneurs  de  la  (juerre  devant  le  duc , 
étonné  du  petit  nombre  de  braves  qui  si  lon.[jtemps 
l'avaient  tenu  en  échec. 

Le  Pierre  de  Masparauete  que  cite  Montai(jne 
était  conseiller  au  conseil  privé  et  maître  des  re- 
quêtes. Il  avait  été  adjoint  au  frère  de  Biaise  de 
Moulue,  l'évèque  de  Valence ,  sons  les  ordres  su- 
prêmes du  maréchal  de  Dampville,  depuis  conné- 
table de  France,  pour  connaître  des  infractions 
commises  à  ledit  de  pacification,  et  assurer  la 
répression  des  délits.  Il  connaissait  le  terrain  pour 
être  déjà  venu,  au  nom  du  Roi,  en  157G.  Sous  la 


t>(i()  M  ICI!  IL   [)i:   Mr)\i  \  m;nk. 

(laie  (le  (Icccinhrc  de  ccMc  (Ifinirrcî  aini('r*,  on  jil 
dans  Fil^stoilc!  :  a  Siii;  la  fin  de  ce;  rnr)is,  le  llov  aïnnt 
(Mitondii  sons  rnains  (juc;  les  Ivslals  s(;  i(''solv(>icnl , 
Ions  Irois  (11111  accord,  do  demander  laholilion  de 
Tcxercicc  de  la  nonvelle  reli(jion,  ponrvcu  (|ne  cela 
se  fît  avec  tonte  douceur  et  sans  rentrer,  s'il  estoit 
possible,  en  (j^nerre,  envoya  de  Blois  le  secrétaire 
Viarcl  avec  Masparrot,  maistre  des  reqnestes,  vers 
le  Roy  de  Navarre  et  le  maresclial  de  Dampville, 
pour  traiter  avec  eux  et  lenr  faire  relascher  beau- 
coup de  cboses  à  eux  accordées  par  Fédit  de  pacifi- 
cation, entre  autres  les  chambres  mi  -parties.  » 

Le  président  de  Nesmo^d  est  François,  président 
au  Parlement  de  Bordeaux,  et  père  d'André,  qui 
occupa  le  même  poste  et  devint  premier  président 
en  1615.  Il  mourut  le  4  janvier  suivant.  François, 
son  père,  était  moit  depuis  plnsieurs  années.  La 
famille  d'André  publia  cette  même  année  1617, 
à  Poitiers,  chez  Anthoine  Mesnier,  un  recueil  rare 
et  estimé,  plein  de  bonnes  informations,  intitulé  : 
Remontrances ,  ovvertares  de  palais  et  arrêts  pro- 
noncez en  robes  rouges  par  mess  ire  André  de  Nes- 
mond,  seigneur  de  Cliezac,   premier  président  au 
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Parlement  de  Bordeaux.  Cette  famille  était  ori- 
(jiriaire  d'Aii/fOMlême  et  a  fourni  des  présidents  au 
Parlement  de  l^aiis.  fie  premier  président  avait  eu 
poui'  j)ié('eptem' (l()ines(i(jiie  l'iaiicois  de  Here-Seve, 
le  même  (jui  depuis,  (juiltant  son  pays  de  Gasco{|ne, 
s'était  fait  a[)p("ler  Franeois  de  Belleforest  et  était 
devenu  eosmo[|raphe  et  ljistorio[jraplie  des  rois  de 
Fian('(\  Andr("  avail  eu  pour  (;i*and-onele  Nesmoud, 
sei[jneur  de  Sérae,  ambassadeur  en  Turtpiicî ,  en 
An[jlelerre  et  aux  eantons  Suisses,  mort  à  Tloreuee, 
(pii  »  boela  sa  vie  par  une  heureuse  et  fort  louable 
fin,  ehar[feant  ses  luMiliers  de  fonder  une  famille  de 
Pères  Capucins  en  sa  ville  natale  d'An(]foulesme(l).  » 
L'oncle  paternel  d'André,  François  de  Ncsmond, 
avait  é(é  lieutenant  [;én('ral  en  Au(jonmois. 

Restent  le  sieur  DE  La  Couhbe,  M.  de  Biussac  et 

M.  DE  GOUUGUES. 

Je  n'ai  trouvé  le  pnmiier  personna(je  ni  dans 
Brantôme,  ni  dans  les  Commcnlaircs  de  Moulue,  ni 
dans  les  jNIémoires  de  Rabustin  ou  de  d  Aubi(;né, 
ni  dans  les  OEeonomies  royales  de  Sidly,  ni  dans 

(1)    Oraison  fiiiirlnc  de  M.  tic  NcsiikmkI. 
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les  M(''rn()ii"('S  de  DiipKîssis-Mornay  non  pins  rjnr* 
dans  ('(Mi\  (le  l.i   lii(jiie. 

M.  dp:  hiussAC  (îsl:  (Charles  fl  de  Cossé,  seijjnour 
de  lîi'issac  en  Anjou,  (joiivernenr  d'Anrfers,  ardent 
ligueur.  Il  avait  fait,  en  1582,  pailie  de  I  expé- 
dition commandée  par  Strozzi  et  destinée  à  sou- 
tenir dans  ses  prétentions  au  trône  dom  Antonio 
de   Portufîal    et    à   le    conduire    aux    Aeores.    Plus 

O  0 

tard,  mais  dans  cette  même  année  158^5,  il  reprit 
aux  Calvinistes  le  château  d'Angers;  et  plus  tard 
encore,  il  s'engagea  dans  le  parti  des  Seize,  reçut 
du  duc  de  Mayenne  le  gouvernement  du  Poitou  et 
de  la  Rochelle,  puis  le  commandement  de  Paris. 
Ce  fut  lui  qui  présenta  les  clefs  à  Henry  IV,  devenu 
Roi  de  France.  Il  acquit  la  dignité  de  maréchal. 

Enfin,  Ogier  de  Gourgues,  seigneur  de  Mont- 
lezun ,  vicomte  de  Juillac ,  baron  de  Vayres ,  était 
trésorier  de  France  et  général  des  finances  de  Bor- 
deaux. Il  exerçait  en  même  temps  les  fonctions  de 
maître  d'hôtel  ordinaire  de  Henry  III,  et  conseiller 
en  ses  conseils,  et  appartenait  à  une  noblesse  de 
robe  de  Mont-de-Marsan,  qui  a  rendu  de  grands 
services  au  pays,  et  a  fourni  des  magistrats  dis- 
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tin[][iics  aux  Parlements  de  Paris  et  de  Bordeaux. 
Il  avait  deux  Irères  :  J)omini(ju(*  et  Jean.  Celui-ci, 
qui  remplissait  les  fonctions  de  {général  des  finances 
du  Roi  de  Navarre,  était  homuK^  de  mérite,  comme 
Ogier;  mais  I(^  plus  connu  ,  I(^  plus  brillant  des  trois 
frères,  a  été  Dominirpic.  L  histoire  marilinie  a  con- 
servé de  lui  le  souvenir  d  un  des  laits  d  aimes  les 
plus  vigoureux  et  les  plus  français,  et  c'est  le  cas 
d'imiler  ici  Pindare,  en  se  rejetant,  à  propos  d'Oj|ier, 
sur  réiofje  de  Castor  et  Pollux. 

I)()uiiiii(pie  avait  s(U'vi,  dans  l(\s  [juerres  d'Italie, 
sous  Hlaise  de  Moulue.  Fait  prisonnier  et  jeté  sans 
façon  aux  jjalères  par  les  Espa^jnols ,  il  juia  d  hono- 
rer la  France  en  tirant  d'eux  un(î  éclatante  ven- 
(jeance.  \\cc  rassentiment  de  Moulue,  devenu 
lieutenant  général  de  Guyenne ,  il  écpiipe  à  ses  frais 
une  flottille,  j)art  de  liordeaux,  le  22  août  15G7, 
avec  cent  arquebusiers  et  (juatre-vin^jts  matelots, 
qui,  au  besoin,  peuvent  faire  des  soldats,  et  met  le 
cap  sur  rAm(''ri(|uc.  Arrivé  à  Cuba,  après  mille 
vicissitudes  de  mci\  c'est  là  seulement  qu  il  dé- 
couvre* à  son  e(piipa(;e  le  but  de  1  expédition  :  il  ne 
s'a[jit  de  rien  moius  (pie  de  reprendre  sur  les  Esj)a- 
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jjnols  la  l'Ioridc,  <'iiI(*V(''(î  .iiix  l' r.iricais  \),ir  la  jjIijs 
ii()ii'(3  (Icîs  l;ialii.s()iis  m  pleine  paix.  A  ccAUi  nivc 
iVinu)  injure  nationale  el;  d'assassinats  à  veii{je*r, 
cette  |)oi(jnée  de  braves  tressaille  de  joie.  Il  reste 
encore  deux  cents  lieues  à  franchir  :  on  les  franciiit, 
et  l'on  aborde  au  canal  de  lialiama.  Là,  aidé  des 
sauvages,  à  qui  les  duretés  espa(;noles  font  pleurer 
les  Français,  Dominique  attaque  les  forts  à  travers 
la  mitraille.  Les  forts  sont  pris ,  la  plus  grande 
partie  de  la  garnison  est  passée  au  fil  de  Tépée, 
les  prisonniers  sont  pendus  aux  mêmes  arbres  où 
la  trahison  avait  pendu  les  Français  ;  et  au  lieu  de 
Fécriteau  espagnol  :  <-  Pendus  non  comme  François, 
mais  comme  liéréticjues ,  »  il  fait  écrire  :  »  Pendus 
non  comme  Espaignols  ni  mariniers,  mais  comme 
traîtres,  voleurs  et  meurdriers.  » 

A  son  retour  à  la  Rochelle,  le  6  juin  1568,  sa 
tête  était  mise  à  prix  par  le  Roi  Catholique ,  et , 
dix-huit  mois  après ,  la  cour  de  France ,  au  lieu  de 
faire  fête  à  son  vengeur,  eut  la  lâcheté  de  le  vou- 
loir faire  arrêter,  et  elle  l'eût  fait  pendre,  sur  les 
plaintes  de  l'ambassadeur  d'Espagne ,  s'il  ne  se  fût 
caché.  Après  avoir  végété  dans  un  état  voisin  de  la 
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misère  ,  errant  et  toujours  saus  emploi ,  il  lut  signalé 
à  la  Reine  d'An{;leterre  I^lisahetli,  et,  vers  1593,  il 
allait  prendre  le  eonunandement  de  Teseadrille 
qu'elle  envoyait  au  seeours  de  dom  Antonio,  quand 
la  mort  Tenleva  :  héros  national  dont  il  faut  honorer 
la  mémoire,  (mi  plaignant  le  {;ouvernement  (jui 
n'avait  pas  eu  le  eœur  de  le  soutenir  (1). 

En  Hnissant  sur  la  dixième  letti'o,  parlerons-nous 
aussi  de  M.  de  Bourdeaux,  cIk^z  qui  Montai(jne  a 
din('*  avee  O^jier  de  Gour{;ues ,  et  que  la  lettre  eite 
à  son  déhut  ?  M.  le  doctcMU'  Payen  suppose,  mais  en 
conservant  eneore  quelque  doute,  (|ue  ce  pouirait 
être  rarehevè(pie  de.  Bordeaux,  et  en  eliét  on  dé- 
sijjuait  alors,  connue  on  le  fait  encore  de  nos  jours, 
les  prélals  ])ar  le  nom  de,  leui's  sièges,  et  l'on  disait 
Monsieur  (le  Paris,  Monsieur  de  Bordeaux.  Mais  ce 
point,  d  ailleui's  assez  peu  grave,  n'est  pas  bien 
certain ,  car  les  correspondances  du  maréchal  de 
Mati[T^non  et  les  mémoir(\s  du  temps  font  assez  sou- 


(1)  Voir  \Hi<;tolie  uotahie  de  la  Floride,  située  èz  Indes  orientales, 
contenant  les  voyages  décrits  par  le  capitaine  Laudoitniere  (\\  faut  lire 
l,aii<loiiii)irr)<)  ^  et  par  le  capitaine  de  (îonrf/iies ,  mi<;e  en  lumière  par 
M.  liasunier,  (/entd/ioninir  francois  niulliéniatirien .  Hiiiiiprcssion  (11111 
vieux  li\ic  diim  l.i   iSililiollirijuc  cl/cviricimc  «le  .I.iiict. 
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V(»nl  iiKnilioii  (l'un  jjoiililliorninc  uorninn  .M.  do 
IJourdeanx,  loit  (^niployi'  (l.'iiis  I(;s  /jiicnc's  civiles, 
ci  (Jonl.  la  position  était  assez  considérahh,'.  (^omnif; 
nous  l'avons  dit,  Y>'<^^J^  175,  lieutenant  (Mis(.'i(jne  de 
M.  de  Mati/jnon ,  il  était  détaché  à  des  |)Ostes 
divers,  suivant  les  besoins.  M.  Griin,  plus  explicite 
et  affirmatif  que  M.  Payen,  veut  que  ce  soit  l'arclie- 
vêque,  parce  que  le  (gentilhomme  n'avait  pas  mai- 
son pom^  recevoir  à  dîner  le  maire  et  le  receveur 
général,  et  que  du  reste  il  s'appelait  Bordeaux  et 
non  Bourdeaux.  S'il  a  des  mémoires  secrets  sur  la 
table  de  cet  ensei[>ne,  je  n'ai  rien  à  objecter.  Quant 
à  son  nom,  lui  et  les  autres  l'écrivaient  indifférem- 
ment Bordeaux  ou  Bourdeaux.  Voyez  Bellièvre , 
page  173. 

ONZIÈME    LETTRE. 

Au   maréchal  de  Matignon  (1). 

«  Monseignur,  ie  vous  ai  escrit  bien  amplemant  ces 
iours  passés.  Je  uous  eiiuoie  deus  lettres  que  iai  receu 
pour  uous  par  vn  home  de  M.  de  Rouillac  (2) .  Le  uoi- 


(1)  Gartulaire  de  Monaco. 

(2)  Probablement  M.  de  Raillac,  seigneur  de  Saint-Mezard;  au- 
jourd'hui village  du  département  du  Gers ,  près  de  Lectoure.  Il  tenait 
pour  le  Roi  de  Navari-e. 
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slna[je  de  M.  de  Vaillac  (1)  nous  ramj)lit  d'alarnios,  et 
nest  iour  (ju'oii  no  m'en  doue  ('iiKjuanlc  Mcn  pics- 
santes.  Nous  nous  supplions  Ircslnunhlenmnt  de  nous 
en  uenir  nicontinant  (jue  vos  alïaires  le  pouiiont  per- 
metti(;.  J'ai  passé  toutes  les  nuits  ou  par  la  uilK;  en 
armes  ou  hors  la  uillesur  le  port,  et,  avant  uostre  au(M- 
tissemant,  y  auois  desia  veillé  une  luiil  sui*  la  nouuelle 
d'un  bateau  char^jé  d'homes  armés  qui  deuoit  passer. 
Nous  n'auons  rien  ueu,  (;t  auât  arsoir  y  fusmes  iusques 
après  minuit  ou  M.  de  Gourg^ues  se  troiuia  ;  mais  rien 
ne  uint.  Je   me  servis  du  capiteine  Seintes    (2)   aiant 


(1)  Ce  M.  Gourdoii  de  Gcnouillac ,  harou  tle  Valliiac,  si  fort  «  om- 
brené  clans  la  LijiiK»  »  ,  (MMume  «lit  IJraiitôinc,  et  que  le  inaréelial  de 
INIatij^non  avait  si  tiiiciiteiil  alliM|»c  en  h;  convoquant  an  conseil  dont 
il  d('\ait  èlic  le  snjet  el  la  \iclinie,  sentait  foit  liien  qii  il  enl  éle  mal 
veiMi  s'il  eût  essayé  d'aller  tronver  le  l{oi  et  «  si»  pnrjjer  à  Ini  ».  Anssi 
l(î  \il-on  s'arr^'lei-  à  nn-clieniin  de  la  (^onr.  Assnré,  connne  tons  hîs 
hommes  de  parti,  dn  triomphe  du  sien,  il  était  revenu  l'attendre  dans 
sa  province,  et  v  travailler  :  ajjissant  connne  «  le  lenard  (jiii  ne  vou- 
lut allei-  \()ir  le  lion  contrefaisant  dn  malade;».  Valliiac  ccnitinnait 
donc  ses  menées  et  menaçait  Bordeaux,  où  ses  anciennes  habitudes 
lui  avaient  ména{;é  de  noml)rens(\s  intellijjences.  Il  si{|nait  son  nom 
connne  nous  lavons  écrit;  mais  sa  descendance  écrivit  Vaillac.  Son 
peiit-Hls,  Jean-I\nd  de  Gonrdon  de  Genouillac,  comte  de  Vaillac,  lieu- 
tenant {général  des  armées  dn  Roi,  premier  écnyer  et  capitaiinî  Ai-^ 
{{aides  françaises  dn  cor|)s  d<'  Monsieur,  duc  d'Orléans,  fut  chevalier 
<le  l'Ordre.   Il  mtxiriit  à   l*iris,  le  18  janvier  1681. 

(2)  De  Saintes,  dont  les  papiers  de  Matignon  contiennent  plusieurs 
lettnîs  fort  hien  faites  et  intéressantes  sur  les  séditions  civiles,  le  iikmi- 
veinent  des  troupes  et  le  non-j)avement  des  soldes,  était  commaiidaiit 
militaire  de  Cahors.  Ce  capitaine  avait  ete  <letaché  à  liorilcaux.  Il  était 
en  <;ran(le  estime  aujircs  du  maréchal  de  Matignon. 

18 
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hcsniiiii  (le  iirjs  soldijis.  Lin  cl  Mjjssij)  i  .implii cril  U*s 
Irois  njilaclic.s  pour  hi  /jiirdc  du  dcdiiDs  de  l;i  mile. 
.rcsjX'rc  <|ii('  nous  Li  Ironuc.'ncs  en  rcsial,  (Uic.  nous  nous 
la  laissalcs.  J'('nuoi(î,  ce  malin,  dcus  iuials  ancilii  la 
(îonr  de  Parlcincnl  de  LanL  de;  hruits  (jui  couicnL  <'l 
des  hoines  cuidammant  suspects  rjne  nous  sçauons  y 
estrc.  Sur  quoi,  esjxMàt  que  nous  soies  ici  dernein,  au 
plus  tard,  ic  vous  baise  ires  hûblemaut  les  meins  et 
supplie  Dieu  uous  douer, 

»  Monseignur,  longue  et  liureuse  uie. 

»  Vôtre  treshûble  seruitur, 

»    MÔTAIGNE.   M 
De  Bourdeaus ,  ce  27  de  mai  1585. 

Il  n'a  esté  iour  que  ie  n'aie  esté  au  château  Trom- 
peté. Vous  trouuerres  la  plate  forme  faicte.  Je  vois 
larcheuesché  tous  les  iours  aussi. 

Au  dos  est  écrit  de  la  main  de  Montaigne. 

À  Môseignur 
Môseignur  le  mareschal  de  Matignon. 

DOUZIÈME    LETTRE. 
Au   inaréchal  de  Matignon  (1). 

«  Monseignur,  madamoiselle  de  Mauriac  est  après  a 
faire  le  mariage  du  S""  de  Mauriac,  son  fils,  aueq  l'une 

(1)  Cette  lettre ,  qui  est  tirée  du  Cartulaire  de  Monaco ,  a  été  pu- 
bliée par  M.  le  D^'  Payen  dans  ses  Documents  inédits  sur  Montaigne, 
no  3,  publiés  en  1855,  p.  37. 
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des  seiirs  de  nions'"  d'Auheteire.  Les  choses  sont  si 
nuancées,  a  ce  qu'on  me  niàde,  (ju'il  n'y  reste  (jn(î  l'as- 
sistace  de  niad"'"  de  Rri(;iiens  sa  fille  aisnee,  (|ui  esl  a  Lcr- 
Unc  ([)  aue(j  son  mari  (2).  J'^lle  nous  su|)|)lie  1res  liiihle- 
màl  otlroicr  vu  passeport  a  sa  dicte  fille  et  son  |)etit  trein 
pour  uenir  a  Mauriac  ;  et  come  estant  son  parant,  et 
aiant  cet  liomu"  d'estre  conu  de  vous,  ell'a  uolu  (jue  ie 
vous  è  fisse  la  requeste  et  m'a  enuoié  vue  lettre 
qu'elle  dict  estre  de  mons^  d'Aul)etterre,  ie  croi  aces 

(1)  Lectouic. 

(2)  Un   très-liahilc  archiviste,  M.  !..   Lnpoyro,  a  communiqué  sur 
tous  ces  |)ersonua|M's ,  à  M.    P;iven,  des  infoi  iiiations  que  lui  ont  (oui- 
nies  le  livre  de  ('ourcelles  et  la  {;énéal(){;i(î   de   la   maison  de   Taillefer, 
nar  I  ahltc  Lespine.  Je  vais  reproduin;  ces  rcnseijjneinents, 

La  mère,  madame  de  Mauriac,  appelée,  selon  l'iis.ijjc  du  temps, 
madeuioiscllf  y  parce  qu'elle  n'était  point  de  haute  noI(less<;,  S(!  nom- 
mait Jeanne,  et  était  tille  unique  de  l'ierre  de  Sé{Tin- ,  chevalier, 
seijjneur  de  Sainle-Aidave,  Poucliat  et  Monta/eau,  et  de  dame  Luerèctî 
(h;  Lachassaij;nt>.  Idle  avait  épousé,  le  9  octobre  LjôG ,  Antoine  de 
Taillefer,  écuver,  sei{;neur  (hï  Mamiae.  Or,  la  femme  i\v  Montai{»ne 
était  une   Lachassai{;ne.   De  là  sa  parenté  avec  madame  de  Mauriac. 

La  terre  et  chàleau  de  Mauiiac,  connnune  de  Douzillac,  appartient 
au  canton  de  Meuvie,  département  de   la  Dordognc. 

Le  maria{;e  a  été  accompli  le  28  août  L587,  entre  Isaac  de  Taillefer, 
écuyer,  siein*  d(î  Mauiiac,  protestant,  né  h;  2  janvier  156V,  et  Isabeau 
IJouchard  d'Aubeterre,  tille  de  François  d'Aubeterre  et  de  Gabrielle 
de  Laurensanes.  I.lle  était  scimu'  de  ce  d'Aubeterre  dont  nous  avons 
parlé  pa{;e  128. 

Mademoiselle  de  l]ri(;neu\,  la  tiih.'  aînée,  était  Aime  de  Taillefer, 
mariée  en  premières  noces  à  Annet  Cotet,  écuyer,  sei(Tneur  de  la 
Roque  et  du  Pue  h,  el  en  secondes  noces,  par  contrat  du  20  no- 
vend)re  L58V,  à  Jacques,  seigneur  de  Ihi^jneux,  en  Vivarais,  écuyer, 
gentilhonnnede  la  <hand)re  du  Uoi  de  Navarre  <'t{jouverncurde  Lcctoure. 

Voir  Documents  incditSj  tout  à  I  heure  cités,  page  38. 

18. 
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mcsiiics  lins,  le  NOUS  la  lois  lies  liiiMf  cl  tfcs  nWcc- 
lioïKu;,  si  ('(.'sl.  cliosc  <|iii  ne  nous  aj)j)Oi  tr  (Icspic'.sir  (;t 
in|)()ilimil(''.  Si  non  an  moins  ('(;l(,'  (  \  scrnira  a  rne  vu- 
inàtcnoir  en  nostro  sonnenancc;  don  in(;  ponnoif.  anoii* 
desl()(jé  et  mon  peu  du  mérite  (;l  !(.'  lon(;tanij)s  qu'il  v  a 
que  ie  n'eus  l'honur  de  nous  uoir.  Je  suis, 

»  Monseignur, 

»  Vostre  très  hûble  seruitur  , 

»    MÔTAIGNE.  » 
De  Môtaigne,  ce  12  juin  (1587). 

Au  dos,  de  la  main  de  Montai(jne  : 

A  Monscignur 
Monseignur  de  Matignon^  mareschal  de  France. 

TREIZIÈME    LETTRE. 

Au  maréchal  de  Matignon  (1). 

«  Monseignur,  nous  ares  sceu  nostre  baga^je  pris  à 
|a  forest  de  Villebois,  a  nostre  veue.   Despuis,  après 

(1)  Cette  lettre,  qui  est  aujourd'hui  l'un  des  ornements  du  cabinet 
de  M.  le  D"*  Payen,  a  subi,  avant  d'arriver  dans  ce  cabinet,  bien  des 
vicissitudes  étranges.  Elle  était  la  propriété  de  madame  la  comtesse 
Boni  de  Castellane.  Cette  dame  la  mit  aux  enchères  en  1834.  Guilbert 
de  Pixérécourt,  en  son  temps  le  Corneille  du  boulevard  du  Temple,  et 
l'un  des  plus  zélés  Bibliophiles  et  Curieux  d'autographes  qu'il  y  eût, 
avait  eu  l  imprudence,  ne  pouvant  assister  en  personne  à  la  vente,  de 
donner  à  un  tiers  commission  illimitée  pour  l'acquisition  de  cette 
pièce.  Le  prix,  poussé  à  sept  cents  francs,  avait  dépassé  toutes  les  pré- 
visions de  Pixérécourt  ;  il  en  prit  de  l'humeur,  et  son  humeur  s'aigrit 
en  défiance.  Rien  ne  fait  sourire  d'un  œil  d'authenticité  un  document 
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beaucoup  de  barbonilla^jo  et  de  lon{;ur,  la  prinse  iii(joe 

aut<)(;in|)Iie  comme?  le  bon  inarclu',  et  vice  versa.  Parmi  les  CuricMix 
d'aMt<>j;ia|)lir.s,  f(irt  peu  connaissaient  alors  la  main  de;  Montai{;n<*, 
f;ni((' (l'ohjils  de  (•iinip.iiMison.  .1  Cn  possédais  une  lettre,  mais  j  étais  à 
Londres,  et  Guilliert  ne  ponvait  donc,  à  ce  moment,  la  confronter 
chez  moi  avec  la  sienne.  Qnelqnes  habiles  consnltés  déclarèrent  ex 
cathedra  qu'un  niot  interlope  dans  la  lettie  en  prouvait,  sans  aller 
plus  loin,  l.i  uon-audieulieité  :  c'était  le.  mot  y>rt v\e-y;o/7,  qui,  dlsait-ou, 
était  tout  moderne.  D'mie  voi\,  la  pauvre  lettre  (ut  condamnée 
coinuie   fausse  et  fabriquée  de  tout  point. 

Lurula  pra*tcrea  fiunl  qii.TCiuKpic  tucntiir 
Arquati. 

(LucnF.T.,  IV,  333.) 

J/arrèt  était  fondé  sur  une  erreur,  attendu  que  ce  mot  proscrit  est 
plus  ancien.  Non-seulement  il  se  retrouve  dans  une  autic;  letti'e,  non 
contestée  et  non  «-outestable ,  de  cet  écrivain  (n"  J2  cpii  précède); 
non-seulement  il  se  repiodiiit  encore  en  certaines  dépèches  du  (lar- 
tulaire  île  Mati{|no')  ;  nou-seulenjent  enlin  ou  le  retrouve  dans  d(^A 
livres  du  tenqts,  dans  Pasqiiier,  par  exeuq)le,  qui  écrit  au  maitre 
«les  comptes  l*el{jé  (pi  à  la  mort  de  MoMlaijjne  uiademoiselje  de 
Gouinav  liaversa  la  France,  sous  la  faveur  de  passe-ports,  poin-  allei- 
mèl(M-  ses  larnu's  aux  larmes  de  la  lemui<;  et  de  la  filhî  d(î  son  père; 
adoptif  (Li'ttres  de  Pa'ir/uier,  t.  Il,  livre  xviii,  p.  384);  mais  ci'. 
mot  (pTon  prétendait  inusité,  on  le  lit  dans  inie  lettre  du  cardinal  de 
Lorraine,  antérieure  de  viujjt-neid  ans  à  la  letlic  en  (pieslion;  mieux 
encore,  il  Hjmuh;  huit  fois  dans  i  OrdonnaJice  d'institution  des  J^oslcs , 
rendue  en  14GV,  cent  viujjt  ans  avant  cette  lettre,  par  le  lloi  Louis  XL 

Voilà  de  vos  arrêts,  messieurs  les  gens  de  {jot^t! 

J'ai  vu  aussi  de  cette;  éporpie  de  Louis  XI  dc:^  permis,  aj^pelés  Ptrssr- 
pnrts,  délivrés  et  si{»nés  au  Plessis-lez-Tours  à  di'^  montreurs  d  animaux 
(lions,  chameaux,  dromadaires,  etc.),  pour  les  autoriser  à  circuler  dans 
le  royaume  de  France  avec  leur  inénafrerie. 

L'arrêt  une  fois  acquis  au  dramatinjje  Giiilltert  de  Pix('i('coiirt ,  ma- 
dame de  Casteliuii'  s'empressa,  avec  une  lovante  epi  il  faut  ipi.dilier 
de  lovante  surprise,  de  rendre  l'arjjent.  Ajiprenant  ce  dclad,  ma- 
dame Delpech,  qui  avait  fait  exécuter  un  far-<iimHe  de  la  lettre;  pour  son 
Iconofjraphic y  en  lit  déchirer  les  épreuves  lithe){;raphiepics,  et  la  pie'ne-. 
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iiiinstcî  |):m'   itiôsiciir  l(,'  piincfî   M).    Nous   n'osions  ca- 


;\  (Icini  cff.KM'în,  fut  rcirfjiu'c  dans  un  nrri(';ro-atclifîr,  je  croi»  mémo 
(l.iiis  iiiHî  <a\c.  Voici  venir  M.  Paycti,  qui  ii'av;iil.  jxiitil.  vu  la  pièce 
arfjii('<'  (le  faiiv,  qui  drsirail,  viveiniMit  la  coiiiiaîlif;,  <'t  la  flf;mari(la  à 
inadaiiic  di."  (^aslcIlaiK;.  La  f^Jintesso  l'avait  cnvov'"';  au  Musée  l'ritan- 
ni(|U(î  pour  la  faire  confronter  av(!C  ce  qu'on  y  possédait  de  l'auteur  des 
Essais,  M.  Payen  était  donc  réduit  à  s'escrimer  sur  une  épreuve  h 
demi  effa(;éc  de  la  letlif."  que  madame  Delpech  lui  avait  f.iit  tirer  avec 
la  pi(MTe  déshonorée,  je  crois  même  hrisée.  fvjrnme  les  autres,  il 
maltraita  la  pièce,  déclara  qu'elle  était  bonne  quant  au  fond  (per- 
sonne au  fond  n'en  pouvait  mieux  décider),  mais  qu'elle  était  un 
calque,  et  encore  un  calque  mal  fait.  Or,  en  cette  rencontra;,  tout  le 
monde,  y  compris  la  pièce  ori{>inale  qui  jouait  son  rôle  hors  de  la 
scène,  était  de  honne  foi.  On  avait  contesté  à  Montaigne,  par  de 
mauvaises  raisons,  le  texte  de  l'autographe.  On  contestait  l'authen- 
ticité de  la  pièce  par  des  raisons  tout  aussi  mauvaises.  Ce  n'était 
nullement  un  calque,  ce  n'était  point  une  lettre  apocrvphe,  c'était 
une  pièce  authentique,  excellente,  vraiment  ^enume.  On  aurait  pu 
s'en  convaincre,  quand,  après  la  mort  de  madame  de  Castellane, 
la  lettre  fut  de  nouveau  mise  en  vente.  Mais  on  était  prévenu  :  il 
reste  toujours  quelque  chose  de  la  calomnie,  et  les  Curieux,  qui  trop 
souvent  se  confient  moins  à  leur  goût  qu'aux  préjugés  du  voisin,  ne 
se  souvinrent  que  du  mauvais  bruit  répandu  sur  la  pièce  calomniée. 
Les  écailles  furent  pour  les  dédaigneux,  l'huître  pour  M.  Payen,  qui 
ne  paya  que  trente  francs  la  pièce  payée  précédemment  plus  de  sept 
cents,  et  qui  ne  méritait  ni  cet  excès  d'honneur  ni  cette  indignité.  Mais 
ce  qui  avait  servi  à  lui  livrer  pour  rien  cet  écrit  de  son  auteur  favori,  a 
laissé  à  l'écrit  même  une  tache  originelle.  M.  Jid)inal  a  déclaré  et 
imprimé  que  c'est  un  fac-similé  passablement  exécute' j  si  l'on  veut, 
d'un  original;  mais  que  ce  n'est  pas  l'original  lui-m.ême ,  et  que, 
m.ahjré  le  soin  qu'on  a  eu  de  choisir  du  papier  offrant  une  apparence 
de  vétusté,  le  calque  s'y  trahit  en  vingt  endroits],  etc.,  etc.  M.  Griin , 
dans  son  livre  sur  Montaigne,  n'en  parle  pas  mieux.  Le  bon  M.  Payen 
est  bien  en  tout  cela  pour  quelque  chose,  il  le  faut  reconnaître,  puis- 
qu'il est  le  premier  qui  ait  attaché  le  grelot  avec  lequel  les  autres  font 
écho.  L'enfant  légitime  a  peine  à  reconquérir  ses  titres. 

(1)   Henry  I^^,  prince  de  Gondé,  le  même  qui  a  écrit  avec  Henry 
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[)an(làt  passer  outre  pour  l'incertitude  de  la  sûreté  de 
nos  persones,  de  quoi  nous  dénions  estre  esclercis  sur 
nos  passepors.  lie  li[]ueu  a  iaict  cete  piinse  (pie  prît 
[prévinrent]  M.  de  Barrant  (1)  et  INI.  de  la  Rochef'o- 
cault  (2)  ;  la  tampeste  est  tùhce  sur  moi  qui  auois  mon 
ariat  en  ma  boite.  Je  nen  ai  rien  recouuert,  et  la  ])lus 


do  Navairc,  son  cousin,  la  Icltic  (juc  nous  avons  donurc;  i)''>;;cs  07 
et  68.  Il  «'tait  né  à  la  Fcrtf'-sous-.Touarro,  le  9  décoinhro  1552. 

Sou  prie,  Louis,  lut  le  |)i('iui('i-  de  sa  fainilh;  (jiii  se  ><»!(  a|)|)c|c 
Monsieur  le  Prince,  cl  la  (jualificatiou  eu  icsta  an  chef  de  la  lu. nu  lie 
do  Coiulô.  (Notaient  là  de  ces  appollalioii-!  ([ui  dovonaiout  iumuialilos , 
une  fois  (ju'cllcs  avaiciu  élc  ajjirccs  pu  le  lloi.  D'autres  princes  de 
la    maison  ne  se   lussent   pa-;  pi'iiMH    de  l(>  usurper. 

«  Il  était,  dit  le  jiidicieuv  JJrantùnuî  ,  un  priuetî  très-liljéral  ,  doux, 
{jraeieux  et  liès-élo(pi(Mit ,  et  il  [)rouiettail  d  elre  aussi  {|r.uul  (api(,iiue 
que  sou  père.  » 

Il  mourut  à  Siiut-.Ieau  d'Aujjély,  le  5  mars  1588,  empoisonué  par 
ses  tlonieslif|nes,  ])ent-ètre  sur  la  sujjjjesliou  de  sa  femme,  Cliarlolte 
de  la  Tréniouille,   intéressée;  à  éehappei-  à  raecusation   d  inie  iutrijjue. 

Bras  droit  de  Ilenrv  «le  Navan-e,  il  en  fut  amèrement  pleuré,  l)ien 
qu'il  fut  (piel(jiu'li)is  poiu'  lin  un  rival  ineounnode. 

(1)  François  de  Johert,  sieur  de  Ihnrault,  sénéchal  de  Bazas.  Il 
était  en  grande  correspondance  avec  le  maréchal  de  Mati{jnon,  connue 
nous  l'avons  dit,  paye  131. 

(2)  Est-ce  Jean -Louis  d(î  la  Rochefoucauld,  comti;  de  lliiHiaii , 
<hevalier  de  I  ordre  du  Uoi,  {jouNcrueiu-  d  Auverjjue,  et  c.ipilaiue  de 
Cent  llonnues  d'Armes  des  Ordoiniances ,  mort  le  10  mars  1590? 

Ou  hien  est-ce  François,  comte  de  la  Rochefoucauld,  coIoiuîI  du 
réj^iment  du  Roi  de  Navarre,  tué  au  siég(î  <le  Saint-Yriers-l.i-Pcrche 
<'u  Limousin.,  le  15  mars  1591  ,  "  nu  hrave  seij|ueur  et  très -liounne  «h; 
hien,  »  suivant  Ihantùme ,  et  (jui  lut  {jraud-père  de  1  auteur  dr> 
Maximes? 

C'est  ce  qu'il  est  impossihle  de  dire  hien  nettement,  faute  de  plus 
de  détails  d.ins  la  lettre 
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|)jiil,  (l(î  mes  papK.'is  cl,  Ijardcs  leur  soL  «Ifiniiiccs.  Nous 
ne  iiisiiKis  pns  iiiosicHir  I(î  j)riiic(.'.  Il  .s'(;sL  pcidu  finfjiirnihî 
ini.  (le  sjics.  I*()iir  innsiciir  \(t  cnUi  (\v.  Tliori^jnN,  un' 
ciiicrc  (riiriaiil  (,'l  (jiichjiH's  liar(l(,',s  (\(i  peu  (Ij.  Il  a  des- 
tourné  son  cliorniii  ('ii  posto  pour  aller  iioii'  les  (larn(;s 
csplorccs  à  Môtrcsor  (2)  ,  on  sont  les  cors  des  d(?ns 
frcrcs  et  de  la  (jrand-mere,  et  nous  reprint  hier  en  cett(i 
ville,  dou  nous  partons  presâtemat.  Le  uoïa/je  de  Nor- 
màdie  est  remis.  Le  Roy  a  despesclié  messieurs  de  Bel- 
lieure  et  de  la  Guiclie  (3)  vers  mcjsieur  de  Guise   (4) 


(1)  Odet  de  Matignon,  comte  de  Thorigny,  fils  aine  du  maréchal, 
moiiriil  It;  7  août  J595,  à  l'âge  de  trente-six  ans.  Il  s't-tait  acquis  par 
sa  valeur  et  par  son  (>s[)rit  une  réj)utation  si  brillante  fju'il  j)a.ssait 
pour  devoir  aller  pins  loin  que  son  père.  Il  était  lieutenant  général 
dans  la  Normandie.  Il  avait  ini  frère,  nommé  Charles,  qui  fut  aussi 
nn  honiuie  d'infiniment  d'esprit,  grand  hàhlem-,  C[ui ,  sui\ant  l'ex- 
jjression  reçue  alors,  «  galopait  »  volontiers  de  brocards  et  de  chan- 
sons les  ridicules  du  temps.  Il  s'est  plus  tard  rendu  fameux  par  une 
excellente  plaisanterie  contre  le  père  Coton.  Nous  verrons  cela  en  son 
temps. 

(2)  Montrésor,  petite  ville  près  de  Blois,  sur  l'Indrais,  à  peu  de 
distance  de  Loches,  et  qui  fut  érigée  en  comté  en  faveur  du  puiné  de 
la  famille  de  Bourdeille. 

(3)  Philibert  de  la  Guiche,  seigneur  de  la  Guiche  et  de  Chaumont, 
favori  de  Henry  III,  puis  de  Henri  IV,  grand  maître  de  l'artillerie 
en  1578,  conseiller  d'Etat,  gouverneur  de  Lyon,  du  Lvonnais,  du 
Beaujolais  et  du  Forez.  Né  vers  1540,  mort  en  1607.  C'est  lui  qui 
commandait  à  Mâcon  lors  de  la  Saint-Barthélémy,  et  il  fut  du  petit 
nombre  de  ceux  qui,  désobéissant  aux  ordres  de  la  Cour,  se  re- 
fusèrent à  opérer  le  massacre  des  Huguenots  dans  leur  gouver- 
nement. 

(4)  Le  Balafré  était  alors  à  Nancy. 
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pour  le  semondre  de  venir  à  la  court.  Nous  y  serons 

judi. 

»  Vostre  très  hiible  sûitur, 

»   MÔTAIGNE.  » 

D'OrlcaiiS,  cv.  IG  leur,  au  matin  (1588). 

En  résurn('',  c|ucllc  qu'ait  été  rodyssée  de  cette 
lettre  de  Montaigne,  elle  est  iucont(^stablement  au- 
tlieutif|ue,  si  lous  les  caractères  de  1  autlienticité,  si 
tous  les  points  de  repère  ne  fournissent  pas  de  vaines 
démonstrations.  J'ajouterai  ensuite,  toute  discussion 
pal(''0[]raplii(jue  écartée,  que  la  lettre  est  intéres- 
sante; elle  rappelle  un  événement  arrivé  à  TautiMu* 
des  Essdis,  et  dont  il  parle  au  livre  111,  dans  son 
chapitre  de  la  Phjsionoinie.  Comme  il  s'acheminait 
par  pays  étran(jement  chatouilleux,  il  ne  fut  pas 
sitôt  éventé  (jue  trois  ou  quatre  cavalcades  lui  cou- 
rurent sus.  Quinze  ou  vin(jt  [gentilshommes  (en  ces 
temps  de  troubles ,  les  [gentilshommes  détroussaient 
les  passants,  par  les  [jurandes  routes  et  dans  les  forêts  : 
1  usajie  (Hait  passé  en  justice),  des  (;entilsliomm(^s 
masqu('\s,  le  char[]^èrent,  suivis  d'une  ondée  d  ar- 
(joulets,  autrement  dits  arcpu^busiers.  Dans  1  épais 
d'une  iorèt  voisine,    il  est   démont('\  dévalisi";    ses 
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coffi'es  son!  loiiillrs,  sa  hoîlfî  csf  piisf;  chf^v.'mx  et 
('(jiiipajjcs  son!  disjxMsés  à  nouveaux  maîtres.  Or, 
on  était  en  un  temps  de  trêve,  doiil  il  avait  en  h(;au 
se  |)i'(''valoir.  f^es  uns  voulaient  le  tu(;r,  tous  le  vou- 
laient mettre  à  forte  raneon.  Enfin,  ils  avaient  em- 
porté  les  dépouilles,  lui  laissant  la  vie  et  la  liberté, 
(juand  tout  à  coup  le  chef  se  ravisant  revient  à  lui 
avec  douces  paroles,  fait  rechercher  les  hardes  dans 
sa  troupe,  jusques  à  sa  boîte,  et  les  lui  rend.  Quoi 
donc  avait  opéré  ce  revirement  soudain?  Sa  tenue, 
son  calme  de  physionomie ,  la  liberté  et  fermeté  de 
son  lan^ag^e.  Dans  la  lettre,  la  mise  en  scène  est  la 
même  :  nous  avons  la  forêt,  les  hardes  dévalisées  par 
un  parti  politique  ;  nous  avons  la  boîte  enlevée  \  seule- 
ment le  dénotiment  diffère  totalement,  et  le  lifjiieii 
de  la  lettre  (on  disait  ligneux  pour  ligueur)  ne  se 
montre  pas  aussi  courtois  :  il  garde  ce  qu'il  a  pris, 
et  la  plupart  des  papiers  et  des  hardes  lui  demeu- 
rent, bien  que  la  prise  soit  jugée  injuste  par  M.  le 
Prince.  Cette  intervention  de  INI.  le  Prince  donne  à 
penser  que  le  gentilhomme  de  grand  chemin  était 
Huguenot  :  comment  expliquer  alors  que  la  lettre 
rappelle  ligueu?  Ce  mot,  sous  la  plume  de  Mon- 
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tai(jne ,  serait-il  ici  lui  mot  [jénrriqiic  pour  dési[^nior 
tout  partisan  soulevé  coiiti'c^  Tautorité  du  Roi?  Quant 
à  M.  de  Tli()ri};ny,  aussi  di'valisi'  {)ar  des  (jeutils- 
hornmes,  (jui  pouvaient  bien  n'être  que  des  reistres 
déband(''s,  il  se  rendait  à  Monsé(jur,  lieu  de  la  sépul- 
tiu^e  des  deux  frères,  Anne  et  Claude  de  Joyeuse, 
ses  parcMits,  tués  à  Coût  ras.  f^a  mort  des  (1(mi\  frères 
avait  plou[jé  dans  le  deuil  leur  mère,  INIaric  (!(.*  lîa- 
tarnay,  et  la  leuïme  d'Anne,  Marguerite  de  f^oi- 
raine;  c'est  en  laveur  de  ces  dtimes  esplorées  (ui  il 
s'étoit  détourné  de  sa  route,  pour  leur  porter  des 
consolations  (1). 

Q  U  A  T  O  R  Z I È  il  I-:    1 . 1  :  T  T  II  K . 

Au  Roy  Henry  IV  (2). 

«  SiRK, 

»  C'est  estnî  au  dessus  du  |)nis  cl  de  la  foule  de  vos 
(jrans  et  iinporlaiitcs  alfaii'cs  (|ii('  de  nous  sçauoir  pr(\s- 
tcr  vt  desmettre  ans  petits  a  leur  tour,  suiuant  le  de- 


(1)  Voir  pajjc  5.'5  des  Rrc/wrchcf  sur  ^fontai(|nc  ;  documents  inrdlfs, 
rectteillls  et  puhlics  par  h-  W  .1.    F.   Pvykn,   ii<'  4;  TccIhmioi-,  iS^G. 

(2)  Pièrc  troMvrc  en  IS.")!),  p.ir  M.  .Iiiliiiial ,  diiis  \,\  CoUcctioti  Du- 
pfty  ;  niMiotlirfjuo  iiM|)(''rIal('.  I"]ll('  est  r('[)r()tluit(!  ici  avec  les  accciils  et 
les  inajiisculcs  cinplovrs  par  Moiit.'Ujjnc  La  poiicttiaticHi  <•-;(  ajoutée 
«Ml  partie. 
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noir  (le  iioshc  ;iiil  li()ril(''  rovjillc  (jiii  nous  cxprisf  n  l.oiite 
Ikmmc  a  l()iit(î  .sr)il(;  cL  (l(î;;r<';  d'IionK^'s  (;L  (rocciipalifjns. 
Touteslois  ce  (jiic  iiostic  maicslf'  a  (Ici/jrH;  considcici' 
fTics  lettres  ol  y  coinaiidcr  icspoiicc ,  i'f'inH;  inieiis  le. 
(leiioir  a  la  l)(îni.'|nité  (ju'a  la  vi(»ur  de  son  ani(.'.  J'av  de 
tout  temps  re(jardé  en  nous  cette  mesme  fortnne  ow 
nous  estes,  et  nous  peut  souuenir  que  lors  inesme  qu'il 
m'en  faloit  confesser  a  mon  curé,  ie  ne  laissois  de  noir 
aucunemant  do  bon  euil  vos  succez.  a  presant,  aueq 
plus  de  raison  et  de  liberté,  ie  les  embrasse  de  pleine 
affection.  Ils  vous  seruent  la  par  effaict  :  mais  ils  ne 
vous  seruent  pas  moins  icy  par  réputation.  Le  reten- 
tissement porte  autant  que  le  coup.  Nous  ne  saurions 
tirer  de  la  iustice  de  uostre  cause  des  argumans  si  fors 
a  meintenir  ou  réduire  vos  subietz  come  nous  fesons 
des  nouuelles  de  la  prospérité  de  nos  entreprises  ;  et 
puis  assurer  uostre  maiesté  que  les  changemans  nou- 
veaus  qu'elle  uoit  par  deçà  a  son  aduantage,  son  heu- 
reuse issue  de  Diepe,  y  a  bien  a  point  secondé  le  franc 
zelle  et  merueilleuse  prudance  de  monsieur  le  mares- 
chal  de  Matignon,  duquel  ie  me  fois  accroire  que  nous 
ne  receués  pas  iournellement  tant  de  bons  et  sei^jnalez 
seruices  sans  vous  souuenir  de  mes  assurances  et  espé- 
rances. J'atans  de  ce  procliein  este  non  tant  les  fruits 
a  nourrir  come  cens  de  nostre  commune  tranquillité, 
et  qu'il  passera  sur  uos  affaires  aueq  mesme  tenur  de 
bon  heur,  faisant  euanouir,  come  les  précédantes,  tant 
de  (grandes  promesses  de  quoi  uos  aduerseres  nourri- 
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sent  la  volante  do  leurs  jiomes.  Les  inclinations  des 
peuples  se  manient  à  ondées  (1).  Si  la  pent(;  est  une 
fois  prinse  à  vostre  Ruuîui'  ,  elle  l'eniportciia  de  son 
proj)re  hranle  iustjnes  au  bout  ("2).  J'eusse  bien  désire 
que  le  guein  j)articulier  des  soldats  de  vostre  armée  et 
le  besouin  de  les  contanter  ne  nous  eut  desrobe,  no- 
meement  en  cette  uille  principale,  la  belle  recomanda- 
tion  d'auoir  treté  nos  subietz  mutins,  en  j)leine  victoire, 
aveq  plus  de  sola[;ement  que  ne  font  leurs  protecturs, 
et  qu'a  la  dinerance  d'un  crédit  j)assa(jier  et  usurpé , 
vous  eussies  montré  quils  estoient  uostres  j)ar  une  pro- 
tection paternelle  et  uraiment  royalle.  A  conduire  tels 
alïaires  que  cens  (jue  vous  aues  en  main  ,  il  se  faut 
seruir  de  noies  non  conunnnes.  Si  s'est-il  tousiours  ueu 
qu'on  les  conquestes  par  leur  ^randur  et  difficulté  ne 
se  pouuoient  bonemant  parfaire  par  armes  et  par  force. 
Elles  ont  esté  parfaictes  par  clemance  et  ma^^nificence  : 
excellons  leurres  a  attirer  les  bomes,  spécialement  vers 
le  iusteet  le^^itiineparti.  S'il  y  escboit  ri(]ur  (3)  et  clias- 
tiemant,  il  doit  estre  remis  après  la  possession  de  la 

(1)  iM.  Jul)iii;il  transcrit  se  mainent  à  ondées;  M.  Payen,  se  nia- 
niriit;  M.  i'.ivcn  a  raison  :  il  y  a  Lien  nettement  «  manient  »  dans 
I  i)ri{;iiiaK  ''t  Montai^jne,  s'il  eût  voulu  écrire  mènent,  eût  écrit  meinent, 
c<*  (|ii  il  n'a  pas  fait. 

(2)  Cette  expression  se  retrouve  dans  les  Essais,  livre  II,  cliap.  ix, 
M  qui  se  nourrit  et  s'exaspère  de  son  propre  hransle.  » 

Ce  mot  est  resté  fort  usité  jusqu'au  siècle  de  Louis  XIV.  Dormir  au 
Itranle  de  la  roue  de  la  fortune  était  de  va  temps-là. 

(3)  Ici  la  conjonction  et,  écrite  une  première  fois,  est  effacée. 


incHslrisc.  Vu  (;r.'in(l  cojHjiicr  iif  du  Icrrjj)  passé  so  v;mlo 
cl'auoir  doiic  aiiLaul  (l'occasion  a  ses  cncriiis  suhiii/jiicz 
(le  reiiner  (jti'a  ses  amis.  Il  icv  nous  s(;nlons  dcsia 
([iicl(ju'cliaict  de  l)on  |)r(){;nosl,i(|iie  d(.'  l'inipression  (jiic 
rcçoiiient  nos  nill(;s  (lesiJoi(,'es  par  la  comparaison  de 
leur  rude  IreLemanl  a  celluy  (Jes  nilles  rjui  sont  sous 
uostre  obéissance.  Désirant  à  uostre  inaiesté  un(,'  féli- 
cité plus  presante  et  moins  hasardeuse,  et  qu'elle  soit 
plustost  chérie  que  creinte  de  ses  peuples  (1)  et  tenant 
son  bien  necesseremant  atahé  (2)  au  leur,  ie  me  re- 
iouis  que  ce  mesme  auancemant  qu'elle  faict  vers  la 
victoire  l'auance  aussi  uers  des  conditions  de  paix  plus 
faciles.  Sire,  uostre  lettre  du  dernier  de  nouamhre  nest 
uenue  a  moi  qu'asture  et  au  delà  du  terme  qu'il  uous 
plaisoit  me  prescrire  de  uostre  seiour  à  Tours.  Je  reçois 
a  grâce  singulière  qu'ell'  aie  deigné  me  faire  sentir 
qu'elle  pranderoit  à  gré  de  me  uoir/  personne  si  inutille, 
mais  siene  plus  par  affection  encore  que  par  deuoir. 
EU'  a  très  louablement  rangé  ses  formes  externes  à  la 
hautur  de  sa  nouuelle  fortune;  mais  la  debonaireté  et 
facilité  de  ses  humeurs  internes,  elle  faict  autant  loua- 
blemant  de  ne  les  changer.  Il  luy  a  pieu  auoir  respet 
non  sulement  à  mon  eage,  mais  a  mon  désir  aussi  de 
m'apeler  en  lieu  ou  elle  fut  un  peu  en  repos  de  ses 


(1)  u  Quand  ie  pourrois  me  faire  craindie,  i'aimerois  mieulx  me  faire 
aimer.  »  (^Essais.^ 

(2)  Attaché.  Absence  de  la  lettre  c  par  lapsus. 
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liiborieiises  a(;itati()ns  :  Sera-ce  pas  l)ieiitost  à  Paris, 
Sire,  et  y  ara  il  inoiens  n'y  saute  (|ue  ie  n'estandc  |)()iir 
m'y  randi'e? 

»  Votre  1res  liùhle  et  très  oheissat 
»  seriiitiir  et  sul)iet, 

)'  MoTAIGNE.  » 
M()ntai{;nc  (1),  le  18  de  j.mu.  (1590). 

Avec  cette  suscription,  de  main  de  secrétaire  : 

Au  Roy. 

\a\  mort  du  prince  de  Condé,  en  1588,  avait 
laissé  an  lîoi  de  Navarre  tout  le  poids  de  la  con- 
duite de  son  parti,  et,  à  cette  même  époque,  les 
fou[jues  séditieuses  des  Parisiens  avaient  fait  de 
Henry  lil  un  lîoi  sans  capitale.  Chassé  de  la  grande 
ville,  il  sVnluit  à  Plois,  rassembla  les  Etats  g^énéraux, 
et,  san[juinaire  par  peur,  il  souilla  le  palais  du  meurtre 
de  Henry  de  Guise;  et  devant  les  emportements  de 
la  Li[jue  et  les  lureurs  de  Paris,  qui  ne  connurent 
plus  de  mesure,  il  se  vit  forcé  d'invoquer  le  secours 
de  ce  Roi  de  Navarre,  qu'il  avait,  à  lexemplc  du 


(1)   Cette  indication   du  cliàteau  de  Montait/ne  est  sans  alni'\  ialion, 
tandis  ([ne  la  sijjnature  a  son  ahicN  iation  aceuiiluniée. 
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I*ii()r,  (;\(;Iu  (!(,'   sa  sii(;(;(\ssi()ii.    Les  ucWjocialions  de 
Dm    rhîssis-Moniay    amcnèrcnl     cwiic    le    l'oi     de 
IVaiicc  cl  \()  \\()\  de  Navarre  iiik;  Ircve  d  imfî  année, 
conclue  le  3  avril  1589.  \a2\  ,  lionrbon  avait  j)a.ssé  la 
Loiic;  à  Saiimiir,  avec  son  armée,  cl  le  »J(),  i'e|)as.sant 
la  rivière  à  Tours,  suivi  d'une  partie  de  ses  troupes, 
il  avait  avec  Henry  III,  à  ce  château  du  Plessis-lez- 
Tours,  rendu  célèbre  par  les  souvenirs  de  Louis  XI, 
une  entrevue  dont  le  résultat  devait  ctre  un  coup 
fatal  porté  à  la  Li[jue.  Enfin,  le  mois  ('tait  à  peine 
expiré,  qu'il  marchait  sur  Paris   avec   les   armées 
royales  réunies.  Henry  III  s'établit  à  Saint-Cloud, 
le  Roi  de  Navarre  à  Meudon ,  et  le  premier  assaut  à 
Paris  fut  livré.  C'est  à  ce  moment,  le  1"  août  1589, 
que  le  Jacobin  Jacques  Clément,  admis  devant  le 
Roi    de  France,   le  frappa  d'un  coup  de   couteau 
dans  le  ventre,  dont  il  mourut  le  lendemain.  Si  ce 
moine  frénétique  n'eût  été  tué  sur  le  coup  par  les 
gardes,  l'histoire  saurait  sur  les  causes  immédiates 
du  crime  des  choses  qu'on  n'a  pu  que  présumer  et 
pressentir.  Malheureux  Roi ,   dernier  prince  légi- 
time   d'une   race    qui    avait    commencé    à   régner 
en  1328,  sa  succession  était  disputée,  lui  vivant  et 
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bien  portant;  c'est  à  ses  dépens  qne  ses  rivanx  se 

faisaient  la  [jnerre,   et  il  ne  r('[jnait  plus  qnand  il 

loinba,  et  (piand,  en  expirant,  il  d(''si(jnia  Henry  IV 

ponr  son  snecessenr! 

Ce[)entlant    le    duc   de  ?senionrs  venail    avec   de 

nonvcllcs  ibrees  ponr  joindre  le  dne   de  Mayenne. 

Le  duc  de  Lorraine  se  mettait  aussi  en  marclie.  T. a 

partie  devenait  trop  iné(jale  :  Henry  leva  le  sié[;e  de 

Paris  et  passa  en  Picardie.  ClicMiiin  faisant  il  investit 

et  occupa  quelques  petites  places,  s'empara  de  la 

personne  de  son  oncle  le  cardinal  de  Bourbon,  (jue, 

le  7  août,  la  Li^ue  avait  proclamé  Pioi  de  France,  et 

le  24  août  il  entra,  à  la  tète  de  sept  mille  liommes, 

en  Normandie,  où  l'appelait  la  fidélité  des  Dieppois. 

Mais  le  duc  de  Mayenne  arrive  avec  le  [pos  de  son 

armée,   lenseire,  lassié^je  dans  la  ville,  l'accule  à 

la  mer,  et  ne  lui  laisse  d  autre  ressource  que  de  s'y 

jeter,  à  moins  que  le  secours  anglais  qu'il  attend  ne 

le  vienne  joindre,  avec  les  troupes  de  Picardie  et 

de  Cliam|)a[>ne  détacbées  de  son  armée,  et  qu'il  a 

rap[)elées.  Fortifié  au[)rès  de  Dieppe,  à  l'extrémité 

du  j)a^  s  de  Oaux,  il   attend   avec  constance  et  de 

pied  lerme  le  premier  choc  de  lennemi. 

il) 
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IVIais  L'i  Iciilciii'  (le  M.'iyciiiM'  lui  l.iil  jicidrr»  sos 
a\  .'ml<'i.';('s;  il  s  acli(Miiiii(î  [)«'i.s  à  j>a.s,  cl.  ii  .ipp.irail 
(Icvaiil.  le  camj)  royal  qu'au  luilicu  (!(.'  s('j)lcnil)rr. 
Le  ()  oclohrc  il  y  <''lai(  (Micorc ,  iiviaiil  (l<s  assauts 
meurtriers,  mais  sans  résultats;  iaisant  (l(;s  ellorts 
inouïs  à  cette  journée  d'Aniucs,  [)lus  iameuse  (jue 
décisive,  et  où  le  Roi  se  conduisit  en  soldat  et 
en  [général  :  ferme,  vigoureux,  actif,  paitout  pré- 
sent ,  ou  bien  retiré ,  frémissant  comme  un  lion , 
dans  ses  lignes,  ou  tombant  comme  un  foudre  sur 
les  fuyards. 

Ce  fut  alors  que  la  Ligue,  qui  disposait  de  forces 
trois  fois  plus  grandes  que  les  siennes ,  se  crut  tiiom- 
pliante.  On  avait  pris  par  trahison  des  drapeaux  sui' 
l'armée  du  Roi  (1)  :  on  les  promena  dans  Paris;  la 
duchesse  de  Montpensier,  Fennemie  personnelle  et 
acharnée  de  Henry  IV,  en  fit  exécuter  de  pareils 
pour  multiplier  aux  yeux  du  peuple  les  signes  d'une 


(1)  Il  y  avait  des  lansquenets  étran{Ters  dans  les  deux  armées.  Ceux 
de  la  Ligue,  i^eignant  un  jour  de  fraterniser  avec  leurs  compatriotes,  à 
l'attaque  d'un  poste  où  ils  étaient  seuls  en  présence,  s'étaient  appro- 
chés, les  armes  basses,  comme  pour  se  rendre.  Une  fois  presque 
mêlés,  les  traîtres  changent  de  rôle,  assaillent  et  enlèvent  trois 
drapeaux. 
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préUMidue  vicloirc.  I^ii'  loiilc  la  l'iance  IMaycnnc 
faisait  proclainn-  (jii  il  Iciiail  le  lioi  do  Xavanc 
(c'est  encore  le  nom  (jn'il  Ini  donnait),  qne  ce  j)i'ince 
ne  ])()nvait  Ini  échapper.  Dc'jà  lOii  se  dislrihiiail  les 
plae(»s  du  ,;;()iiverMein('iit,  d(''jà  le  hiuil  eoiirail  (jii  il 
était  pris  el  (jii On  lanienail  à  l*aiis  en  tiiomplie,  //e' 
et  (/(urolh';  jnscjne-là  même  que  des  dames  avaient 
loné  des  leiielres  dans  la  rne  Saint-Denis  ponr  le  voir 
passer.  Mais  tandis  fjn'on  les  amnsait  de  ces  vaines 
illusions,  on  apprend  sondain  qifà  la  iavem"  d  un 
renfort  de  (jnatre  mill(^  hommes,  reen  d  l'Jisabeth 
(TAn-iileterre,  il  s  est  dé(]a[jé,  il  a  re])ris  I OKensive 
et  marche  droit  snr  Paiis.  C'est  ce  que  INIontaijpie 
a[)pelle  \/iciir<'iis('  Issik;  de  Dirpc.  Il  y  a  dans  nne 
oraison  fnnèhre  dc^  Henry  \c  Grand  [)ar  révêfjne 
(TAirc^,  Pliilij)p(*  de  Coespéan,  ccpassa[;e,  (pii  nVst 
pas  sans  élocjnence  parce  qn'il  a  le  mérite  et  tont 
r accent  de  la  vérité  : 

«  Ses  ennemis  délibèrent  de  la  (jnerre,  il  tonne 
à  la  porte  de  lenr  conseil.  On  le  cioit  assiéfjé  dans 
nne  petite  ville,  il  désole  en  ce  même  instant,  et 
à  eiiupiante  li(MU\s  de  là,  la  |)lns  grande  de  e(^ 
royannu^   On  se   piomel    (jn  il  est  sni'   le   poinl    de 


1!). 
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lairc  voil(;  j)oiii'  se.  sauveur  (ti  An/jlclorr ,  il  se 
\ur\.  en  peine  cl(.'  saiiV("r  ceux  (jiii  croyaient,  l'avoir 
perdu.  » 

Cependant,  renforcé  des  douze  mille  fantassins  et 
des  deux  mille  chevaux  qu'il  a  rappelés,  et  que  lui 
ont  ramenés  le  comte  de  Soissons ,  le  duc  de  TiOn- 
[jueville  et  le  maréchal  d'Aumont,  Henry  IV  est 
devant  Paris,  dont  il  emporte  d'assaut  tous  les  fau- 
bourgs de  la  rive  gauche,  le  V  novembre  1589. 
Mayenne  se  hâte,  autant  qu'il  se  peut  hâter,  pour 
faire  lever  le  siège.  Le  Roi  lui  offre  vainement  la 
bataille,  et  devant  le  nombre  il  se  retire  vers  Tours. 
Le  21  du  même  mois,  l'assemblée  des  Etats  de  cette 
ville  proclame  sa  royauté,  tandis  que  le  Parlement 
du  Languedoc  le  déclare  déchu  de  la  succession  au 
trône  de  France ,  et  que  le  Parlement  de  Bordeaux, 
travaillé  par  la  Ligue  et  par  l'Espagne ,  est  sur  le 
point  de  suivre  cet  exemple.  Hem^eusement  que 
Matignon,  avec  "  son  franc  zèle  et  sa  merveilleuse 
prudence  » ,  sait  maintenir  l'équilibre  entre  les  partis 
en  Guyenne,  et  conserver  au  Roi  cette  belle  pro- 
vince. D'un  côté,  le  Parlement  de  Paris,  présidé 
par  Brisson,  entérine  un  arrêt  qui  reconnaît  pour 
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Roi  ce  Charles  X  prisonnier  du  Roi  lé^jitime,  son 
neveu ,  et  pour  lieutenant  [jénéral  du  royaume  le 
duc  de  Mayenne.  De  Taulre  côté,  le  Parlement  de 
Tours,  sous  TaMtoriré  de  TIenry  IV,  casse  et  annuU; 
toutes  les  dispositions  proniul(juées.  li'airrt  (l(^  Paiis 
fait-il  écho  en  (jU(*l(jue  l^nlenient  de  province,  aus- 
sitôt un  arrêt  du  Parlement  royal  de  Tours  y  ré- 
pond. La  Iii[;ue ,  agitée  par  la  niulti[)li('it(''  des 
intérêts,  par  la  livalité  des  ambitions  et  les  tirail- 
lements d'un  trop  [jrand  nombre  de  chefs,  cherche 
à  s'appuyei"  sur  l  autoriU'  du  l*a[)e  et  sur  les  aimes 
de  TEspa^jne.  Tous  les  jours  les  dillicultés  se  com- 
pli([uent. 

L'année  1590  voit  apparaître  un  lé^jat  à  lu  love, 
plus  ultramontain  que  le  Pape  lui-même,  le  cardinal 
Caètano,  (jui,  parti  avec^  des  instructions  de  neu- 
tialité,  peut-être  avec  des  instructions  secrètes  du 
contraire,  prend  violemment  parti  pour  la  Lijjue, 
intri(i;ue,  attise  le  feu  au  lieu  de  concilier,  et  fait 
rendre  par  la  Sorbonne  un  décret  pour  défendre 
de  se  rapprocher  du  Roi,  se  fit-il  catholique. 

Mais  lexcommuuié  a  pour  lui  le  Dieu  des 
armées  et  poursuit  ses  conquêtes.   Lu  sej)t  mois. 
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Vendôme,  Sée/ ,  Ar/jentan,  le  iMniis  ,  Aleiieon.^ 
l'ahiise,  fiisicux,  Vernoiiil,  Domfroui,  Poni-Au- 
(huiKU' ,  lloiilhîiir,  lomhent  en  son  [ioiivoir,  el 
Meiilan,  assiégé  par  le  duc  de  Mayenne,  est  d('i- 
livré.  L'Espa^pol  se  liâ(c,  et  ses  troupes  fraielies, 
sous  les  ordres  du  comte  d'K.'jmont,  accourent  se 
joindre  à  Mayenne.  Le  Roi  assied  son  camp  entre 
Anet  et  Ivry,  près  de  Dreux.  Ce  n'est  plus  aujour- 
tVhui  cette  piteuse  situation  de  Fliéritier  d'un  j^rand 
empire,  acculé  avec  une  poignée  de  fidèles,  dans 
le  premier  mois  de  son  règjne,  à  l'une  des  limites  de 
ses  Etats  disputés,  et  n'ayant  derrière  soi  d'autre 
retraite  que  l'Océan  :  c'est  un  vrai  champ  ouvert  à 
deux  armées  en  présence.  Il  est  vrai  que  Henry  ne 
s'est  point  assuré  de  retraite;  on  le  lui  si^jnale  : 
«Point  d'autre  retraite,  s'écrie-t-il,  que  le  champ 
de  bataille.  "  Il  sent  bien,  et  ne  saurait  s'en  dédire, 
qu'il  lui  faut  forcer  la  fortune ,  que  le  moment  est 
venu  où  la  question  doit  se  dénouer  par  la  victoire. 
L'ar^jent  lui  manque;  tout  à  l'heure  il  ne  pourrait 
plus  maintenir  ses  soldats  en  corps  d'armée.  Sa 
seule  ressource,  et  jusque-là  infaillible,  est  de  leur 
offrir  les  ioies  du  combat. 
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Quant  à  Mayenne,  tout  vaillant  qu'il  soit,  il  ne 
peut  avoir  le  même  élan.  Dans  son  parti,  la  jalousie 
des  chefs,  (|ui  ne  soujjeut  (|u  à  sé'  luiuer  les  uns  les 
autres,  le  tient  en  j^arde  et  en  ('cIkh*.  Il  redoute  de 
livrer  sa  ioitune  aux  hasards  d  iiu  en(ja(|ement 
décisif.  Autour  de  lui,  des  troupes  de  lanjjues 
et  d  intérêts  chvers.  Devant  lui,  un  héros  plein 
de  ressoiu'ces,  infati[;able ,  (jui  est  partout,  (jui 
voit  tout,  se  multi[)lic  comme  une  lé[jion  pour 
commander  avec  Taisance  et  le  calme  du  cabi- 
net, et  aj;ir  dxcc  \i\n\cuv  du  soldat;  une  armée, 
petite  en  nombre,  [jraude  en  coura^je ,  qui  veut 
vaincre  et  (pii  sait  mourir.  Mais  les  Seize  se  ré- 
crient contre  le  chel  de  la  f^i^jue  et  accusent 
ses  lenteurs;  mais  Eg^mont  le  violente  par  ses 
bravades.  Ce  ne  sera  donc  pas  un  simple  choc 
comme  à  Ar(|ues ,  ce  sera  une  bataille  sérieuse  et 
décisive. 

Cette  bataille  est  livrée  le  14  mars,  et  Henry  IV 
{;a(jue,  dans  la  plaine  d'Ivry,  nue  des  plus  com- 
[)létes  victoires  qu  il  put  iem[)()rter  pour  airermir 
sur  sa  tète  la  couronne  de  l'i'aucM,'.  Le  comte  d  Ivj;- 
mont  est  tué,  Mayenne  est  en  luite;  des  seize  mille 
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lioniuics  ([Il  il  coiniiiaïKlail ,  à  |)(;iii(j  s  (.'ii  saii\(j-l-il 
(in.'ilre  inill<'.  Du  sein  du  canin^jr',  on  r'ntniKlait  partir 
Mil  ci'i  (lu  Uoi  :  i(  Sftuifc  les  l' rniicais ,  main  basse 
sur  (('IrdiKjcr.  "  l^t,  \rs  r'ran('ais  dirent  (''[)ar(jn('*.s  ; 
mais  J(.\s  j*(Mtr(.\s,  dont,  la  traiiison  avait  failli  l(;  j)('rdr(,' 
dans  la  journée  crAnjucs,  sont  passés  au  fil  d(j 
Fépée. 

C'était  une  brillante  victoire,  mais  qui  ne  lui 
livrait  pas  encore  Paris.  La  terreur  y  avait  été 
grande  à  la  nouvelle  de  la  défaite  de  Mayenne,  et 
peut-être,  si  le  Roi  se  fût  présenté  devant  les  portes 
au  premier  moment  de  la  panique,  eût-il  réussi  à 
s'en  emparer.  Mais  les  Seize  soutinrent  le  peuple 
par  des  menson^jes,  et  la  sœur  des  Guise,  la  du- 
chesse douairière  de  Montpensier,  fit  courir  le  bruit 
qu'il  était  mort.  On  (][agna  du  temps,  et  le  cœur 
du  Parisien  se  releva.  Henry  n'avait  quitté  le  champ 
de  bataille  que  pour  se  remettre  en  campa^^ne  :  il 
prit  Lagny,  Provins ,  Montereau  et  Melun  ;  puis , 
les  yeux  et  le  cœur  toujours  tournés  vers  la  grande 
ville,  pour  laquelle  il  se  sentait  une  violente  passion, 
il  y  marcha  de  nouveau,  se  plaignant,  dans  sa 
langue  gauloise  et  cavalière,   «  de  n'avoir  pu  que 
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baiser  cette  belle  maîtiessc  sans  lui  mettre  la  main 
au  sein.  »  Cette  maîtresse  était  rebelle,  et  ne  devait 
se  rendre  à  Ini  ([iTciprès  bien  des  attaques.  Trois 
fois  en  effet  il  rassi(''(jea,  et  trois  lois  il  fut  oblijjé 
.  de  se  retirer  devant  ses  résistances  frénétiques  et 
ses  d(klains.  I^.t  cependant  il  était  Koi  de  France, 
puis([ue  le  1er  ré||icide  d'un  moine  jacobin  avait 
éteint  la   dynastie   des  Valois. 

Mais  juscju'au  jour  où  de  nouveaux  secours  de 
rKs[)a/;ne  allaient  lui  arracher  sa  proie,  (juaire  mor- 
tels mois  devaient  s'écouler.  Si  loin  de  la  belle 
Corisande,  il  ne  pouvait  lui  porter,  comme  apiès 
Contras,  les  tiopbées  de  sa  victoiie.  C'était  le  cas 
de  redevenir  amoureux  :  il  n'y  manqua  pas.  A  la 
Roclie-Guyon,  il  mit,  par  distraction,  le  sié(je  en 
rè[jle  devant  une  belle  dame  du  lieu,  qui  fit  bonne 
contenance  comme  Paris,  et  jeta  son  blason  entre 
elle  et  une  couronne.  Foice  fut  au  Roi  d'aller  au 
couvent  chercher  les  induffjences  d'une  sainte  Fille 
(1(^  bonne  maison,  Marie  de  Bcauvilliers,  abbesse 
de  Montmartre,  (jui,  lermement  Fidèle  au  milieu 
des  fidélités  chancelantes  et  des  calculs  de  lé.fjoïsme 
et  des  partis ,  lui  fut  de  douce  consolation  pendant 
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<|ii(î  les  «irmcs  royiilisins  rchonaioiit  devant   1.»   \\\\(i 
rcl)('ll(.',  I)i('ii  (|irallaincc. 

P(3n(laiit  ces  distractions  sous  le  lianiois,  il  rodiiil 
autour  des  remparts,  ébraulantles  portes,  attarjuaiit 
les  faubouq^s ,  donnant  la  chasse  aux  habitants  (pu.' 
la  famine  poussait  au  dehors,  et  se  prenant  de  pitié 
pour  ses  sujets  révoltés.  Mais  il  fallut  enfin  céder  la 
place  au  duc  de  Parme,  et  une  troisième  fois  lever 
le  sié[j;e.  En  vain  son  activité  trouva-t-elle  ailleurs  à 
s'exercer;  en  vain  il  s'a^jrandit  dans  la  province,  il 
ron[>eait  son  frein  en  sentant  avec  amertume  que 
son  casfpie  n'était  (juère  qu'une  couronne  d'épines  ; 
qu'une  petite  cour  établie  dans  la  jolie  ville  de 
Mantes  n'était  que  le  simulacre  d'une  cour  du 
Louvre;  que  le  Parlement  de  Tours  n'était  que 
l'ombre  du  palais  de  justice  de  Paris.  En  dépit  de 
tous  ses  efforts ,  il  le  fallait  bien  reconnaître ,  ses 
affaires  n'avançaient  pas,  et  deux  fois  la  vie  d'un 
homme  se  serait  usée  à  conquérir  de  la  sorte ,  pied 
à  pied,  commune  à  commune,  toute  la  carte  de 
France.  Tant  de  luttes  et  de  guerres  étaient  venues 
se  briser  contre  une  pierre  d'éternel  achoppement  : 
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la  question  tic  reli/;i()n.  Paiis,  ohslinr,  n  ouvrait  pas 
SCS  portes.  J'^ii  MU  mot,  les  condilions  cxticmcs  du 
succès  étaient  dans  une  abjnration.  Ses  amis  catlio- 
licjues  rimploniicnt;  Sully  lui-même,  le  Iraiie  calvi- 
niste, y  voyait  la  lin  des  troubles,  une  sa|;e  mesui'c 
de  politique,  un  sacrifice  à  ramoui*  du  pavs.  Sou- 
vent le  Hoi  avait  (''t(''  sommé,  la  da.'jue  à  la  (;orjj^e, 
de  cliaujfer  de  religion.  Ouand  on  a  c(\ss<''  de  l(*  som- 
nuM",  il  s  inferro{;e,  et  ne  se  sent  j)lus  (ju(î  les  senli- 
ments  d'un  hu(pienot  tiède  et  cliaucelaiil.  Sept 
années  de  champs  de  bataille  avaient  émoussé,  con- 
sumé ce  (ju  il  pouvait  lui  rester  de  res[)cct  humain 
chn  aut  ses  coi'clijjionnaii'cs.  De  (jueri'c  lasse,  il  ('coula 
les  instructions  d'un  prêtre,  et,  le  25  juillet  159)}, 
il  fit  ce  ([u  il  appelait  a  le  saut  pc'rilleux  »  :  il  ouil 
la  messe  à  Saint-Denis. 

Paris  cependant,  Paris  fanatise'',  continuait  sa  ré- 
sistance. Encore  huit  mois,  et  sacn*  à  (4hartres, 
faute  de  Reims,  le  Roi  se  ména[jeait  des  int(^lli[]^ences 
dans  la  place;  la  Li*;ue  s  étei^jnait  d  imj)uissan('e  ; 
les  l'cbelles,  lalijpK's,  hâves,  ('*puis(''s,  uKMIaiciil  bas 
les  armes  et  ne  trouvaiciil  j)lus  (^i\r  des  nuu'murcs 
stériles,  ((uand  enfin,  [)ar  surprise  et  comme  lurti- 
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vemoiil ,  (le  corinivonco  avec  Icîs  olficicMs  d  l<;  now- 
vcrncur,  Ir  lioi  entra  sans  hrnil  (l.ins  l;i  villfî,  à  la 
première  anl)e  dn  join-,  le  22  mars  I5Î)4.  De  eom- 
bien  de  malheurs  n'avait  pas  été  décliiré(i  la  France, 
depuis  la  conjuration  d'Amboise,  en  15G0,  jusqu'à 
cette  reddition  de  Paris  au  Roi  Henry  IV  !  Ce  bon 
et  grand  prince  prit  alors  le  royaume  en  un  état 
presque  désespéré,  et  en  seize  ans  de  sage  admi- 
nistration dont  il  fut  la  tête  et  Sully  le  bras,  il  en 
releva  la  grandeur.  Mais  une  cruelle  destinée  l'at- 
tendait :  lui  qui  avait  eu  presque  toute  sa  vie  le 
spectacle  de  la  guerre  civile ,  qui  tant  de  fois  avait 
senti  le  poignard  s'approcher  de  son  cœur,  qui  tant 
de  fois  s'était  vu  forcé  d'acheter  ceux  qu'il  avait 
vaincus,  il  lui  fallut  subir  encore  la  douleur  des 
conspirations,  les  représailles  de  maîtresses  dédai- 
gnées, les  jalousies  féroces  de  sa  seconde  Reine, 
pour  tomber  un  jour  sous  les  coups  d'un  fanatique  ! 
Montaigne  ne  vécut  pas  assez  pour  avoir  à  pleu- 
rer sur  cette  fin  tragique  ;  il  n'eut  pas  non  plus  ce 
bonheur  de  voir  Henry  IV,  après  tant  de  traverses, 
installé  dans  son  Louvre,  Tous  ses  instincts  l'avaient 
toujours  porté  vers  ce  prince,  et  lors  même  qu'il  lui 
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en  fallait,  comme  il  le  dit,  se  confesser  à  son  curé, 
il  ne  [(tissait  de  voir  de  bon  (eil  ses  succès.  Mon- 
tai{;ii(î  lui  avait  écrit;  le  Uoi,  qui  rallectiouiiait,  lui 
avait  répondu  le  30  novembre  1589,  et  l'avait  invité 
à  le  venir  voir  à  Tours.  Telle  avait  été  Torigine  de 
la  belle  épître  de  Montaijjne  (ju'on  vient  de  lire.  Le 
grand  écrivain  des  Kssais  n'était  liomme  à  lien  de- 
mander, mais  il  aimait  le  Roi,  et  Paris  avait  tou- 
jours eu  ses  prédilections.  Paris  est  le  dernier  mot 
de  sa  lettre. 

u  le  ne  me  mutiue  iamais  tant  contre  la  France, 
dit-il  en  ses  Essais,  que  ie  ne  re{]arde  Paris  de 
bon  œil  :  elle  a  mon  cœur  dez  mon  enlauce  : 
et  m'en  est  aduenu,  comme  des  clioscs  excel- 
lentes ;  plus  i'ay  veu ,  despuis ,  d'autres  villes , 
belles,  plus  la  beauté  de  cctte-cy  peult  et  (jai[jne 
sur  mon  afïection  :  ie  l'aime  pour  elle-mesme,  et 
plus  eu  son  estre  seul ,  que  rechar|]^ee  de  pompe 
estran(]iere  :  ie  l'aime  tendrement,  iuscjues  à  ses 
verrues  et  a  ses  tacbcs  :  ie  ne  suis  François  que  pai* 
cette  {grande  cité,  grande  en  peiq)les,  [jiaude  en 
félicité  de  son  assiette;  mais  surtout  [jrande  et  in- 
comparable en  variété,  et  diversité  de  commodité; 
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L'i  ."Joirr  (le  1,1  l'V.'iiirr,  cl  Tiiri  (Ifs  plus  nohlfs  ornr-- 
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INloiili'ii.jjiK"  r(''j)()ii(l  (Il  siijcl  lespocl lieux  ;  mais 
sa  i(''|)()iisn ,  où  il  invo(jii()  son  ««{fo  ,  ii  Csl  pas  iiikî 
lojiiicllc  promesse;.  IjC,  lîoi  r(''j)li(pi('  en  le  cliar- 
geant  truiic  mission  cic  confiance  auprès  de  iMa- 
ti(jnon,  et  Montai(jne  écrit  sur-le-cljanij)  la  lettre  (jui 
va  suivre,  et  qu'une  fièvre  très-violente  remj)èclie 
d'écrire  de  sa  main.  Il  a  exécuté,  autant  qu'il  a  été 
en  lui,  les  ordres  du  Roi  auprès  de  Mati^jnon;  il  en 
rend  compte.  Nul  doute  que  le  Roi  n'ait  touché  la 
question  de  quelque  don  d'arg^ent,  ou  bien  qu'il  n'ait 
offert  au  philosophe  quelque  poste  à  riches  émolu- 
ments. Montai[>iie  répond  avec  toute  la  di[>nité  de 
son  âme  :  il  est  aussi  riche  qu'il  se  souhaite.  \Jaurea 
mediocritas  suffit  à  ses  désirs.  Voici  cette  lettre,  la 
dernière  que  nous  ayons  à  donner  de  Montaigne  : 

QUINZIÈME    LETTRE. 

Au  Roi  Henry   IV  (1). 
«Sire, 

«  Celle  quil  a  pieu  a  vostre  majesté  mescrn^e  du 
vintiesme  de  juillet  ne  ma  esté  rendue  que  ce  matin, 

(1)  Trouvée  par  M.  Antonin  Macc  au  tome  LXI,  folio  102,   de  la 
collection  Dupuy,  et  publiée  par  lui  dans  le  Journal  de  C instruction 
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et  ma  trouuc;  en(ja{;c  (mi  \i\r  fichmc  tierce  très  violente, 
populaire  cmi  ec  pavs  (l(;spnis  l(!  mois  j)assé.  Sire,  je 
prcns  il  tr(\s  (jrand  lioiinciir  de  rccciioir  nos  coinnian- 
(lemens  et  iia\  poiiM  t  lailK  desciire  a  nionsieiir  le 
mareselia!  de  .\[ali(;n()n,  dois  lois  hieii  expressé- 
ment, la  délibération  et  ohli/jation  encpioy  jestois  d(î 
laler  ti'onuer,  et  jiiscpies  a  Iny  marcpier  la  ronlc?  <p»e  je 
prendrois  pour  laler  joindre  en  seureté ,  sil  \v  tronuoil 
bon.  A  ^noy  nuyant  heu  aucune  responce,  jestime  (jnil 
a  considéré  pour  moy  la  lon(jueur  et  liazard  des  che- 
mins. Sire,  rostre  majesté  me  fera,  sil  lii\  j)laist,  ceste 
grâce  de  croyre  (jue  je  ne  plaindray  jamais  ma  honree 
ans  occasions  aus(pielles  je  ne  voudrois  espargfner  ma 
vie.  Je  nay  jamais  receu  nul  payement  des  pas  (jue  |ay 
emplovés  a  leur  seruice  descpiels  vostre  majesté  a  heu 
en  partie  co^jnoissancc».  Ce  (pie  |ay  faict  pour  ses  predes- 
seseurs ,  je  le  leray  encores  beaucoup  plus  volontiers 
pour  elle.  Je?  suis  Sire  aussy  riclie  cpui  |e  nuî  souhaite. 
(Juand  jauray  espuisé  ma  bource  auj)res  de  vostre  ma- 
jesté a  Paris,  je  prendray  la  hardiesse  de  le  luv  dire,  et 
lors  sy  elle  mestime  di(]ne  de  me  tenir  plus  lon^j  tem[)s 


publuiuc.  Dans  cctlr  Ictlrc,  la  slfriiaturn  sculo  est  de  la  iiiaiii  de  Moii- 
tai{;n(>.  M.  le  D''  l'aven,  dans  ses  Documenta;  incdits  on  peu  roiiiiii\-  sur 
Montditjiic ,  |)nl)li(s  en  I81i7,  a  lait  de  celle  lellre  nn  examen  Irès- 
inj^éiiieuv  cl  hès-scnsc.  Il  a  eonlesie  (|n('j(|n(>s  asseilions  mises  en  avant 
par  M.  Macé,  tout  en  Ini  rendant  plenie  cl  entière  justice  sur  sa  pré- 
ci(Mise  découverte,  dont  on  ue  sainait  liop  je  féliciter.  l)e  paiiille- 
forlinies  n  ariivenl  (pi  à  ceux  (jui  sa\enl. 
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a    sa    siiillc,    (,'II(î    en    aura    incillciii-    rnarrljf'    qur-    du 
moindre  dr;  ses  oiUcivAS. 

»  Sire, 

')  Je  sii])li(;  (li(Mi  ])oiir  voslrc  prospérité  et.  santo. 

»  Vostre  très  lifihie  et  très  obeissâ 
»  seruitur  et  suhiet. 

M  MôTAIGNE.  » 
De  Montaigne,  ce  second  de  septembre  (1590). 

Je  m'arrête  sur  le  parfum  de  cette  noble  lettre 
de  Montai(ine.  Que  dire  encore  de  ce  [^rand  cœur, 
qui  vient  d'y  donner  une  marque  de  plus  de  sa  mer- 
veilleuse nature?  Son  livre,  en  nous  promenant 
à  travers  lui-même,  nous  fait  faire  ce  voyage  dont 
parle  saint  Augustin  avant  sa  conversion,  ce  voyage 
à  travers  toutes  les  créatures  et  œuvres  de  Dieu, 
au  terme  duquel  est  son  âme,  l'âme  humaine. 
Homme  public,  il  s'est  montré  l'esclave  de  son 
devoir,  jamais  de  ses  affections.  Trempé  comme  les 
grandes  natures  d'élite  des  meilleurs  siècles ,  moulé 
au  patron  d'autres  hommes  que  ceux  de  son  temps, 
il  ne  se  plaint  pas,  il  laisse  dire,  il  laisse  faire, 
il  ne  se  passionne  point;  il  ne  s'abandonne  pas  si 
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profondément  ni  si  ontiri'  à  nn  parti  qn'il  lui  nliriio 
son  jn/jemcnt. 

«  Los  [][ncrrcs  civiles,  dit-il,  ont  cela  de  pir(^  (|ii(' 
les  autres  {pierres,  de  nous  mettre  cliaseun  en  es- 
eliau.'piette  (I) —  » 

«  le  me  suis  couché  mille  fois  chez  moy,  ima(;i- 
nant  cpi'on  me  trahiroit  et  assommeroit  c^ette  nuit-là, 
composant  aueecjuc^s  la.  fortune,  (pie  ce  feust  sans 
elfroy  et  sans  lan^pieur  :  et  me  suis  escric'  aj)rez 
mon  patenostre  : 

Impius  lurc  laiu  ciilta  novalia  miles  habebit  (2)  ! 

Quel  remède?  C'est  le  lieu  de  ma  naissance  et  de  la 
pluspart  de  mes  ancestres  :  ils  y  ont  mis  leur  affec- 
tion et  leur  nom.  » 

Et  cependant  il  reste  calme,  et  ce  calme  est  le 
fruit  d'une  raison  supérieure,  de  la  suprême  paix 
de  l'âme,  non  de  l'indifférence.  On  dirait  qu'il  a 
toujours  présent  à  la  mémoire  ce  beau  mol  de 
Lucain  : 

Paccm  snmma  tcncnt. 


(1)  ««  L'esrhanfTunttc,  suivant  Nirot,  rsi  la  tonrcllo  où  est  assise  la 
guette,  »>  c'est-à-dire  la  vij^jie,  la  sciiiiiicllc,  le  veilleur  de  nuit  faisant 
le  (ïtiet. 

(2)  ViRClL.  isV/.,  1,  71. 

20 
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A  Irnvcrs  ions  les  hoiilcvciscîmrînls  (l(;  la  liaiislor- 
nialioii  sociale,  ircsl-ce  [)as  un  sp(,'cLaclc  iiiLchcs- 
Siuit,  toiicliant  même,  (jiic  rattitudf;  sIokjih;  do  ce 
sa[jc  (jiii  possède  un  des  [jénies  les  plus  rares  de 
riuimanité,  le  (jénie  de  la  modéralion  et  de  l'abné- 
[^ation?  Ce  Montai(jne ,  qui  voulait  (jne  les  classes 
de  r enfance  fussent  «  jonchées  de  fleurs  et  de  feuil- 
lees,  plustost  que  de  tronçons  d'osiers  san^jlants  »  ; 
qui  aurait  voulu  «  y  faire  pourtraire  la  loye,  l'Alai- 
gresse ,  et  Flora  et  les  Grâces ,  comme  feist  en  son 
eschole  le  philosophe  Speusippus  (1)  »;  Montai[jne, 
qui  à  coup  sûr  n'eût  pas  été  en  arrière  de  la  sou- 
riante bienveillance  d'Anaxagore  demandant  pour 
tous  honneurs  à  rendre  à  sa  cendre  :  «  que,  le  jour 
de  sa  mort ,  on  donnât  con^j^é  aux  écoliers  (2)  ;  »  cet 
homme  si  aimant  et  si  doux  n'a  pas  montré  moins 
de  douceur,  de  mansuétude,  de  calme  et  de  con- 
stance au  milieu  des  remuements  et  des  convulsions 


(1)  DiOGÈNE    LaERCE,   IV.    I.    C. 

(2)  /(/.,  livre  II,  nol4. 

Anaxagore  de  Clazomène,  en  lonie,  mourut  à  Lampsaque,  et  ce 
furent  les  principaux  de  cette  ville  qui  le  visitèrent  un  peu  avant  qu'il 
mourût  et  lui  demandèrent  quels  honneurs  il  voulait  qu'on  lui  rendît. 
L'usage  du  congé,  à  l'anniversaire  de  sa  mort,  se  perpétua,  et  durait 
encore  au  temps  de  Diogène  Laërce. 
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civiles  dont  tous  los  paitis  l'ont  rendu  tant  de  fois 
victime.   C  est   ici  une   redite»,    mais  on  ne  saurait 
tioj)  le   ivMlii'c.    Pliilosoj)lie  pour  lui-mêm(î,   il  n'en 
était  (jue  plus  sensible  pour  les   autres.  Dans  son 
cliaj)itre  :     De    la    /ilxntc    de   conscience,    il    a   de- 
vancé les  sévères  ju(jements   de  la   postérité  ;  il  a 
distin^jué  entre  les  (jens  de  bien  qui  suivent  la  reli- 
fjion  et  la  police  ancienne  du  pays,  et  ceux  qui  s'en 
servent  de  prétexte  pour  exercer  leurs  ven[feances 
particulières,  ou  lournir  à  leur  avarice,  ou  suivre  à 
tout  |)rix  la  faveur  des  princes.  T. a  vue  du  coura[je 
(rautiiii  semble  letremper  le  sien.  11  est  molesté  par 
la  soldatc^sque;  son  château  est  mis  à  sac  :  il  ne  croit 
pas  a\oii'  plus  à  se  plaindre  (jue  le  pauvre  peuj)le , 
le  vrai  j)euple,  celui-là  (jui  travaille  et  ne  pille  pas, 
cjui  a  si  peu  et  qui  perd  tout  dans  les  commotions 
civiles. 

«  Regardons  à  terre,  dit-il  :  les  panures  [jents  que 
nous  y  veoyons  espandus  la  teste  p)encljante  aprez 
leur  besonjjiie,  qui  ne  scauent  ny  Aristotc,  ni  Caton, 
ny  exemple,  ny  précepte;  de  cculs-la  tire  Natuie 
touts  les  iours  des  (^ffi^cts  de  constance  et  de  patience, 
plus  purs  et  plus  loides  ([\w  ne  sont  cculs  que  nous 

20. 
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(îsliidioiis  si  (iiiiciiscrMcril  ni  I Cscliolc  :  coinhirn  en 
vcois-ic  ordiiiaiiTîiTKml  <\\\\  mcsro/jnoissfril  I;»  p.iii- 
vrolo;  combien  qui  désirent  la  mort,  ou  qui  la  pas- 
sent sans  alaime  et  sans  afflietion!  » 

«  Ccluy-là  qni  fouît  mon  iardin,  il  a,  ce  matin, 

enterré  son  père  ou  son  filz ils  ne  s'alitent  que 

pour  mourir. 

»  Simplex  illa  et   aperta  virtus  in  obseuram   et 
solertem  scientiam  versa  est.  »  (Senec.  Eplst.  95.) 
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saisir son  bien,  108.  —  Seconde  lettre  de  Du  Plessis-Mohnay  à 
MoNTAicNK.  —  Ce  que  c'était  que  le  pour  à  la  craie,  100.  —  Re- 
présailles de  Matignon,  111.  —  Troisième  lettre  de  Du  Plkssis  à 
Montaigne.  M.  de  Pressac,  112.  —  L'affaire  de  la  Reine  continue. 
Henry  de  Navarre  demande  des  secours  en  Allemagne.  IMiilipi-e  II. 
Quatrième  lettre  de  Du  Plessis  à  Montaigne,  114. — Encore  l'affaire 
de  la  Reine.  Cinquième  lettre  de  Du  Plessis  à  Montaigne,  116. — 
Dernières  (conditions  faites  par  le  RÉarnais,  117.  —  Dan[;ers  que 
court  le  Roi  de  Navarre,  118. —  Lettre  de  Marguerite  à  son  mari,  119. 

§  IV. 
Signes  du  temps.  Nouvelles  de  cour  et  de  guerre. 

Henry  de  Navarre  devenu  l'héritier  présomptif  de  la  couronne  de 
France  par  la  mort  du  duc  d'Anjou.  —  Henry  III,  120.  —  Année 
1585.  La  Ligue  éclate.  —  Son  origine,  121.  —  La  Ligue  forte  de 
la  faiblesse  du  Roi,  122.  —  Guerre  des  trois  Henrys,  123.  —  Lettre 
de  Lanssag  fils  à  Matignon.   Protestations  de  loyalisme,  124  et  307. 

—  Bourg-sur-Mer,  125. —  Autre  lettre  de  Guy  de  Lanssag,  126. — 
Lettre  de  sa  femme,  127.  —  Sur  Raffin  Poton,  père  de  madame  de 
Lanssac,  307,  aux  Rectifications. — Rendez-vous  donné  par  le  Roi  de 
Navarre  an  vicomte  d'Aubeterre,  et  lettre  de  ce  dernier  à  Mati- 
gnon, 129.  —  Correspondances  du  maréchal  de  Matignon  dans  les 
archives  de  Monaco,  130.  —  Première  lettre  de  M.  Du  Hail- 
LAN  à  Matignon  ,  133.  —  Anne  de  Joyeuse.  —  Dis{;ràce  de 
M.   d'O.   —  M.    de    Villequier  qui    tue  sa  femme,   134  et  135. 

—  M.  DE  RoissY,  136.  —  M.  de  Cheverny.  Le  duc  d'Eper- 
NON,  137.   —   Le  cardinal  de  Birague.  —  La  nuit  de  la  Saint- 
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IUrtiiklkmy.  Qui  a  tiix'  sur  ('oi.iony?  138.  —  Le  comte  de  Chas- 

TEAUVILLAIN,     139.     DoM     AnTOMO     DE     PORTUOAL,     1 'fO.      Lcî 

COMTE  DU  lîoi ciiACK,  1  VI  ct  iU%  —  Stiiozzi  ,  142.  —  La  (lyuasilc 
(les  LoniiAiNS  pulliilc.  —  Le  DUC  (^asimiu.  —  Jka>>e  d'Ai.hhet,  lli.'î. 

—  Projets  de  mariaj'e  entic  \v.  duc  d'Ai.ençon  et  la  Hei.ne  d'An- 
gleterre. —  Henry  III  et  ses  nii{juoiis,  144.  —  Il  les  cliérit  ct 
caresse,  et  les  orne  de  hijoiix  eu  |)id)lie.  —  Son  costume  de  reriuue , 
145.  —  Ses  niomeries  d(;  pénitence.  —  Prolusions.  —  Kti(juette 
an{;Iaise  qu'il  veut  introduire,  146.  —  On  exécute  à  la  rif[ueur  les 
lois  somptuaires.  —  Seconde  lettre  de  Du  IIaili.an,  147.  —  Hè- 
{jlements  intérieurs  de  cour.  —  INoniinations  dans  l'ordre  du  Saint- 
Esprit  :  le  haron  DE  Termes,  —  le  haron  de  Huffey,  —  le  conitt; 
DE  (Jricnan,  148.  —  Caricature  du  seijjneur  DE  RiEi  ey.  —  Le 
u>;u(Miis  DE  KuFFEC  <Mi  daiijjer  de  mort.  —  Du  IIaii.i.an  cliai{;é 
de  dresser  les  [jénéalo[;ies  des  chevaliers  de  l'Ordre,  141).  — 
Querelle  de  M.  de  Saint-Gohart  ,  marquis  de  Pisam,  150.  — 
Les  Lorrains   font  carousse,    151.    —   Ils   trament   leurs  d(;sseins. 

—  JM.    DE   LÉNONCOUiiT  blcssc    1(;    Roi   Henry    III    par   un   |)r()pos. 

—  M.  DE  Mercoeur,  152.  —  La  Reine  d'Angleterre.  —  Encore 
le  Roi  DE  Portugal.  —  Rkllevii.le,  auteur  de  pastjuils  contre 
le  Roi,  est  pendu,  153.  —  Sainte-Saline,  qui  a  trahi  à  l'île  de 
Terceira,  est  arrêté.  —  Le  prince  de  Parme,  154.  —  Le  duc  de 
Savoie  se  marie.  —  lUvalité  (jalante  du  duc  de  Nemours  et  du 
DUC  DE  Genevois,  155.  —  Maria{;e  d<>s  Hlles  du  duc  de  Toscane, 
François  de  Médicis.  —  Marie  Stuart.  —  Politicpuî  de  Cathe- 
rine DE  MÉDICIS  envers  l'Anjjleterre,  156.  —  Maladie  du  pape;  GRÉ- 
GOIRE XIII.  —  Dis{|ràce  de  la   conjjréyation  des  PÉNITENTS  Blancs. 

—  Note  sur  les  coiijiréjjatious  fondées  par  IIenry  III.  —  Détails 
bizarres,  157.  —  IIknhy  lil  ne  liante  plus  que  celle  des  lliérony- 
iiiites.  —  Dévotion  au  lait  de;  la  Vieijje.  —  L(;  maréchal  de  Joyeuse. 

—  Mécontentements  du  marÉchai,  de  Hiron. — Note  sur  les  Iliéro- 
nymites,  159.  —  .Mauvais  piocédés  de  Noailles,  évècpie  (r.\((|s, 
envers  Maucnon,  160.  —  Lettre;  du  maroiis  de  Pisani  :  nou- 
velles politiques.  —  Troisiènu;  lettre  de  Du  IIaili.an,  161.  — 
Arrivée  dune  audtassade  11, un, unie  pour  olïrir  le  n,iv-^  .\  IIlM'.v  III, 
162.  —  Li;  Boi  reluse.  Les  Hollandais  vont  à  l' Anjjletei  re.  —  La 
Beine  Elisaretii  envoie  Leycesm-r  avec  des  troupes,  163.  —  Pen- 
dant ce  temps,  le  Roi  s'amuse.  —  Ballets  aux  ambassadeurs  d'An- 
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{jirtrrrc  Mui  .i|i|»()i  Iciil  la  .land irrc ,  Ifi'i'.  —  Oiialri/'rrif  IcUrc  »)»; 
Du  IIaii.i.an.  -  ll('((|tlioii  liiU;  aiiv  dkii'iks  ii,a>UM».s,  lO.").  — 
Motifs  (lu  r><>i  |)«)iir  nriisi  T  les  P;ivs-I5as,  166.  —  f!<'f)»'n(l.iril,  de 
ii()iiv(;aii  if  lioi  s'aiiiiiso,  167,  —  l.c  uvc.  dk  .Mo>  i  moiikxy  et  le 
l'nKSiDKNi   i)i;  I{i;i,i,iKvnK.  —  (>a\h-.s  dk  PoMCAnnK  et  sa  femme,  168. 

—  Lctlrn  (le  liKLi.iKvni-:  à  Matignon,  169.  —  Le  nARON  dk  Poya^sk. 

—  M.DK  Sanct-Estkvan.  —  M.  n'AuBKTKnnE.  —  M.  dk  Savoik,  170. 

—  Encore  les  dkim  iks  dk  Fla.nduk.s  et  les  Anglais.  —  l'aux  iMuii  de 
la  mort  du  Roi  de  Navarrk.  —  Seconde  lettre  de  M.  de  Bellièvre  à 
Matignon,  171.  —  Remuements  en  Rreta{;ne.  —  Protestations  de 
fidélité  de  MM.  de  Guise.  —  M.  de  Savoie  en  Espa/jne  avec  des 
galères,  172.  —  On  se  met  en  d('f('nse  à  Broi:agk.  —  M.  dk  Hon- 
DEAUX.  —  D'Epinay  Saint-Luc,  173.  —  Rksciiomi  on  Roschkyron. 

—  M.  de  Bordeaux,  175.  —  M.  dk  Saint-Skvrin.  —  Le  vrai  sub- 
side des  princes,  176.  —  Henry  111  allait  être  forcé  de  fuir  de 
Paris.  —  Sixte-Quint  refuse  des  secours  d'argent  à  la  Ligue  et 
déclare  les  Bourbons  hérétiques,  177.  —  Ressources  de  la  Ligue. 

—  Prédications  populaires.  —  Intrigues  des  Guise,  178.  —  Ca- 
therine DE  MÉDicis.  —  Premier  manifeste  de  la  Ligue.  —  Pari>> 
sous  les  armes,  179.  —  Il  pleut  des  pampldets,  180.  —  Bellièvre 
essaye    de    pacifier.    —    J^ettre    de    Bellièvre    à    Matignon,    181. 

—  Mandelot,  182.  —  Le  Roi  de   INavarre   fait  afficher  au  Va- 
tican un  démenti  au  Pape,  183.  —  Lettre  du  Roi  de  ?savarre  à 
Henry  III ,   184.  —  Venin  des  calomnies  répandues  contre  lui  par 
la  Ligue,   185.  —  Réunion   de   Henry  III   avec  la  Ligue.  —  Le 
Béarnais    arme,  186.  —  Lettre    de    Henry   de    Navarre    à   Saint- 
Geniès,  187.  —  Autre  à  Catherine  de  Médicis  ;  protestations  contre 
la  faveur  des  Guise,  188,  189.  —  Le  boute-selle  a  sonné.  —  Ho- 
roscope de   Montluc  sur  le  jeune  prince  de  Navarre,  190.  —  La 
Reine  Marguerite  txouve  sa  place  occupée  par  la  belle  Gorisande, 
191.  —  Elle  croit  pouvoir  faire  des  conditions.  —  Se  retire  à  Agen  et 
arme  contre  son  mari,  192.  —  Dresse  des  embûches  contre  le  Roi 
de  Navarre  et  est  forcée  de  se  sauver  en  Auvergne,  193.  —  Incar- 
cérée à  UssON,  elle  chasse  son  geôlier  et  se  fortifie,  194.  —  Lettre 
de   Henry  de  Navarre  à  Turenne,   194.  — Duras  va  intriguer  en 
Espagne.  —  Encore  la  Reine  .Margot.  —  Alarmes  de  la  Ligue,  195. 
—  Dénûment  des  armées  royales.  —  Nouvelle  lettre  de  Henry  de 
Navarre  à  Saint-Geniès.  —  Paroles  de  cœur,  197  et  198.  —  Art  de 
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n^NRY  pour  s(;  faiic  aimer,  19S.  —  Hclles  p.irohîs  de  Henry  à 
Manaii)  i)K  Hat/..  —  CAiiiKniNK  dk  Navaure,  199.  —  Lettic  de  Ca- 
TiiERiME  au  MARi':i;iiAL  DK  HoT ii.i.ON . —  VA\v  vcut  vlvic  ct  inoiiiir  dans 
la  Reli(;l()n,  200,  201.  —  La  {;rande  H;;iu('  de  Henry  IV  dorninc  le 
seizième  siècle,  202.  —  Sa  grandeur,  203. 

§  V. 
Lettres  de  Michel  ue  Montaigne. 

Ce  qu'il  dit  de  ses  lettres,  205.  — Coinnu'ut  il  les  écrit,  206.  — 
A  course  de;  plume,  207.  —  La  diversité  des  écritures  peint 
les  caractères  ,  208.  —  Montaigne  né{|lif|(;  la  ponituation  ei 
r  u-cenlualion,  209.  —  H  ne  corrige  point  les  épreuves  de  ses 
livres,  210.  —  l']xception,  2H.  —  Lettres  imprimées  de  Mon- 
taigne. —  Découveite  de  lettres  nouvelles,  212.  —  Dix  lettres  iné- 
dites :  huit  comiiiunicpiées  par  le  prince  de  Monaco,  deux  par  le 
MARQUIS  Du  Prat.  —  Première  lettre  de  Moniaigne,  inédite,  à 
Antoine  Du  Prat.  Le  ca[)itaine  Mesny  décapité.  Monlug  viole  et 
tue,  217.  —  La  fennne  de  Gasi'Ard  Di^  Phat  massacrée.  Façon  dont 
MoNLUC  faisait  la  guerre.  —  H  conuuence  par  tuer.  —  li'lionneur 
d'une  femme  hugucMiote  n'est  pas  de  l'honneur.  Il  menacer  d'étran- 
gler un  député  huguenot,  219. —  Il  piiul.  Il  assiège  Monségur,  220. 

—  La  tuerie  dure  dix  heures,  221.  —  Quel  est  ce  sei{;n('ur  de 
Mesny.  — Lettre  du  Roi  de  Kavarre  à  Turknne,  lacpielle  parle  de 
ce  Mesny,  222.  —  Seconde  lettre  de  Montaigne  à  M.  de  rSAN- 
Torii.i.KT.  Balance  des  pouvoirs,  223.  —  Troisième  lettre  de  Mon- 
taigne an  maréchal  de  Matignon.  >L  de  Rei.sunce.  — Conseils  à  la 
COMTESSE  DE  GuicuE,  226.  —  Jardins  du  Roi  à  Pau.  Commentaire 
sur  la  lettre.  M.  Gri  n  et  son  livre  sur  Montaigne.  Mairie  de  Mon- 
taigne. Sa  modestie  sur  sa  conduite;  pul)li(pie,  228,  229.  — Son 
activité  en  l'absence  de  Matignon,  230.  —  Sa  modération  est  prise 
pour  faiblesse.  Devait-il  être  présent  à  Bordeaux  pendant  la 
peste?  231. —  Mot  d'un  religieux  augustin   pendant  la   peste,  232. 

—  Montaiom;  défciulu  contre  les  accusations  de  M.  (iiii'N,  233, 
23'«-,  235.  —  Henry,  vicomte  de  Turenne,  236. —  La  comtesse  de 
Ghamont,  237.  —  Quatrième  lettre  de  Montaione  à  Matignon. 
Ménage  de  Henry  de  Navarre  et  de  la  ]\eine  Margot,  238.  —  Le 
PRÉSIDENT  Du  Ferrier,  239,  240.  —  Cinquième  lettre  de  Montaigne. 
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ItiiH'rain;  «lu  Moi  m-;  NAVAnnE.  M.  dk  i.\  MAnsii.MKju;. —  M.  n,.;  |{(j- 
oiTi;i,Ariii;.  —  liilonii.itions,  241.  —  Sixicinc  Ifllr»;  de  M«)>iAif;>K  'i 
MAri(;N().\.  Arrcsliilioii  «le  l'i' iiiiaM)  ,  sc(  n'i.iin;  de  l.i  Wi.iyy.  hk 
[NAVAfiiti;.  I'!rili«'|)i  is«!.s  (l«;.s  llii{|u«;ti«>t.s.  Ivsc.ii  iiioim  li«;-,  cnlif;  HoIk'- 
iiiioiis.  —  On  se  l).il ,  «)n  .s«;  tue  :  la  justi«(;  iiiloiiiK;.  Ia'.  C(jns«,'ill<:r 
DK  LA  Hofjuii,  24'î,  244.  —  M.  dk  Vii,li:ii«)y.  —  .M.  de  I>a  Momik  dk 
MoNCUQ,  21i5.  —  Correspondances  galantes  saisies.  —  Graves  accu- 
sations, 246.  —  Septième  lettre  de  Montaigne  à  Matignon.  Encore 
Ferrand  ,  247.  —  Il  a  brûlé"  d«'S  coircspondanc<'S,  248.  — 
Huitième  lettre  de  Montaigne  à  Matignon.  —  Itinéraire  du  lloi 
DE  Navarre.  —  Bruits  qui  courent,  249.  —  Neuvième  lettre  de 
Montaigne  à  Matignon.  Le  président  d'Ev-mar  ,  du  Parlement 
de  Bordeaux,  250-  —  Itiiiérain;  du  Boi  de  Navarre.  Maladie  «le- 
la  comtesse  de  Gramont,  251.  —  Dixième  lettre  de  Montaigne 
à  Matignon.  Dîner  avec  M.  de  Gourgues,  chez  M.  de  Boi  r- 
deaux,  252.  —  Que  cette  lettre,  citée  comme  dérobée  ù  la  bi- 
bliothèque impériale,  provient  du  cartulaire  de  Matignon,  253. — 
M.  n'UsA,  254  et  264.  —  Montaigne  craint  que  le  maréchal  ne 
tarde  à  revenir,  254.  —  M.  du  Londel.  —  Gentilshommes  {jnisards 
venant  d'Agen.  —  Mauvesin.  —  Masparault.  —  Le  capitaine  llorx, 
255  et  265.  —  Mergoeur.  —  Nesmond  et  sa  fomille,  Brissac,  255, 
266  et  267.  —  Mayenne,  255.  —  Toutes  les  troupes  qui  se  mas- 
sent viennent  contre  le  lloi  de  Navarre,  256.  —  i'remier  mani- 
feste de  la  Ligue.  —  Coup  de  main  tenté  à  Bordeaux.  —  Le  {;ou- 
verneur  du  Château -Trompette  pense  à  livrer  la  forteresse.  —  Le 
Roi  de  Navarre  donne  avis  des  mauvais  projets  aux  jurats  de  Lec- 
toure,  257.  —  Il  donne  également  avis  à  Matignon  sur  un  soulève- 
ment préparé  à  Bordeaux.  —  Matignon  convoque  le  Conseil.  —  Il 
y  désigne  le  gouverneur  du  Château-Trompette  comme  un  traître,  258. 
—  Le  gouverneur,  M.  de  Valuiac,  est  arrêté,  259. —  Matignon  va 
enlever  à  Agen  la  Reine  Marguerite.  —  Le  duc  de  Mercoeur.  — 
Le  DUC  de  Mayenne,  260.  —  Henry  III  se  méfie  de  la  Ligue  et 
préférerait  l'alliance  de  Henry  de  Navarre.  —  Le  duc  d'Elbeue. — 
Position  des  combattants,  261.  —  Le  prince  de  CondÉ  menace 
Brouage.  —  Ce  que  c'était  «jue  ce  port  au  seizième  siècle.  — Où  se 
trouvait  le  Roi  de  Navarre,  262.  —  Il  se  plaint  de  la  concentration 
des  troupes  qui  le  menacent.  —  ^Iontaigne  rappelle  Matignon  à 
Bordeaux,  263.  —  Un  mot  sur  les  personnages  cité^  dans  la  lettre. 
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—  OciER  nE  Gounori:s.  —  Hoau  lait  (l'aiinos  de  Domimoie  dk 
GounnrES,  2C8,  201).  —  Hcpiôsaillcs  contn*  rEspn{;nol,  —  Pour 
rccomncTisci'  son  /clc  |)alii(ili(Hi(' ,  la  coin  I  ci'it  lait  pciulrc,  270.  — 
Qu'est-rc  que  Monsieur  dk  l)(jnuEAi)x?  271.  —  Onzième  lettre  de 
MoNTAioNK  à  Matignon.  —  M.  dk  II.vii.i.a*;,  272.  —  M.  dk  VAi.iiiAn 
r('|iai'alt  et  effiaye  les  populations.  ÏNote  sur  ce  personnajjc.  —  Le 
capitaine  DK  Saimks.  —  .MoNTAIC^E  passe;  les  nuits,  273,  —  Il 
avertit  les  jurats  des  mauvais  hruils  qui  courent.  —  Douzième  lettre 
de  Montaigne  à  Matignon,  274.  —  Mariage  du  fils  de  madcinoiselle 
DE  Maiiuac.  Note  sur  cette;  famille,  275.  —  Trcizièuic  lettre;  de 
Montaigne  à  Matignon.  Odyssée  de  cette  lettre  taxée  de  Taux,  hien 
qu'elle  soit  vraie,  27C,  277,  278.  —  M.  de  IIarhaut  et  M.  de  La 
llOGiiEFOrcAri.i)  é(;liappent  an\  l)ri{jands.  La  tempête  tondjc;  sur 
Montaigne,  279.  —  M.  dk  Tiiomigny  est  volé.  Il  va  consoler  Maiiie 
DE  lÎATAnNAV,  VICOMTESSE  DE  JovEiSE,  de  la  mort  de  ses  deux  fils, 
280.  —  Commentaire  sur  cette  lettre,  281,  282.  —  Quatorzième 
lettre  de  Montaigne  à  Hknuy  IV.  Montaigne  lélicite  le  Roi  sur 
son  heureuse  issue  de  Dieppe.  —  Les  inclinations  des  peuples 
se  manient  à  ondées.  —  Il  loue  le  Roi  sur  sa  mansuétude  et  sa 
ma(jnanimité  envers  ses  sujets,  désirant  (pi'il  soit  plus  aimé  <pie 
craint  de  ses  peuples.  —  Le  Roi  l'a  appelé  à  Tours  ;  il  éloi{;ne  ce 
voyage,  283  à  280.  —  Henry  III  s'enfuit  de  Paris  à  Rlois.  — 
Meurtre  de  IIenuy  de  Guise,  287.  —  Trêve  entre  les  rois  de 
Frange  et  de  Navarre.  —  Entrevue  de  ces  deux  princes.  —  Assas- 
sinat de  Henry  III,  288.  —  Efforts  de  la  Ligue  contre  Henry  IV. 

—  Le  Roi  est  cerné  à  Dieppe,  289.  —  Il  est  compromis  par  la 
perfidie  des  Reîtres,  290.  —  On  annonce  à  Paris  que  le  Roi  est 
pris  et  qu'il  va  être  amené  lié  et  garrotté.  On  retient  des  places  pour 
le  voir  passer.  —  Il  s'échappe,  (;t  tout  à  coup  on  apprend  qu'il 
marche  sur  Paris,  291.  —  Il  emporte  d'assaut  les  faubourgs. — 
Mayenne  lui  fait  lever  le  siège.  —  Le  cardinal  de  Roi  huon  est 
proclamé  roi,  292.  —  Luttes  d'autorité  entre  le  Parlement  de  Paris 
et  Henry  IV.  —  Légat  a  lalerc  plus  ultramontain  que  le  Pape.  — 
Conquêtes  de  l'excomiimnié,  293.  —  L'armée  du  Roi  et  celle  de  la 
LiGi'E  sont  en  présence,  29V. —  Hataille  d'Ivry,  295. —  Mot  du 
Roi  sur  Paris,  290.  —  .Nouvelles  amours,  297.  —  L'arrivée  du  duc 
DE  Parme  le  force  à  lever  une  troisième  fois  le  siège  de  Paris.  — 
Vraie  cause  de  son  insuccès,  298.  —   Il  fait  le  saut  jiéiilleux,  et  de 
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lni(Micii(tt  cli.niccl.inl  il  dcvinil  licrlc  c.illMiliqii»'.  —  Son  oritrr'r  <J;iii>i 
Paris  209.  —  Un  dn  ni«i  mot  sur  IIi.miy  IV.  —  Il  invil»;  MOM- 
TAIGNK  à  Ir;  venir  Iroiivcr  à  Tours. —  ll(';sitarion  de;  Montaiok,  ^501 . 
—  Ouin/.ièmc  Icttic;  de  Montaic^îk  an  Hoi,Ii02.  —  Nohlo  l.in- 
pafc,  M)'\.  —  lin  dcrnicîr  mot  sur  Mon'JAIOnk,  sur  sa  vertu  de  mo- 
«léi'.uion  et  snr  l'élévation  de  son  âm(.',  )>0V  ;t  oOT. 


FIN    DE    LA    TABLE    ANALYTIQUE. 


IIECTIFICATIONS. 


Pa{;e    35,  à  la  note  :  MAnii.M,,  II,  1ÎG5,  li.wz  .11,  36.  5. 

Pa{'e    49,  Nec  sunt  milii  nota  putentinn  inuiiera;  lisez  : 

Nec  sunt  niihi  nota  potentiun 

Mimera. 

Pa{^e  105,  lijjne  4  :  le  baron  de  Vaiilac,  lisez  de  Valhiac. 

P;«(;e  113,  li{;ii<'  19  :  (lécriubro  1553,  lisez  1583. 

Pa{;e  123,  li^'ne  10  :  {jouverné  la  ville  que  do  loin,  ajoutez  :  le  même 
enfin  à  (|ni  IVIontai{jne  adressa,  en  1571,  la  (U'dicacc  de 
la  Ménagerie  de  Xe'nophoUy  mise  en  français,  par  Estienne 
de  la  Hoëtie,  avait  laissé  li{jnéc.  De  sa  prenuère  fetnine 
Jeanne,  fille  de  iMiilippcs,  sei-Micur  de  La  Hoclie- Aiidry, 
en  Angoumois,  il  avait  eu  un  fils,  Guy  de  Saint-Gelais, 
dit  de  Lesi{;neni,  seigneur  de  Lanssac ,  mort  fort  àjjr , 
en  1022,  après  avoir  beaucoup  servi  dans  la  marine, 
à  l'époque  des  ({uerres  de  religion.  Ce  Guy  avait  cpousé 
Antoinette  RafHn,  fdie  et  héritière  de  François  Raffin, 
dit  Poton,  et  de  Nicole  de  Uoy-Gliavigny,  danu'  de  Ualon. 
llallin  était  seigneur  d'Azav-le-Rideau ,  ca|»ilaine  des 
gardes  du  corps  du  Roi,  sénéclial  d'Agenois,  lionnne  de 
déterniinalion  et  dv.  vigueur.  Guy  de  Saint-Gelais  était 
lui-mrme  lort  estimé  |)our  la  ncltcté  de  son  caractère 
et  son  dévoiUMuent  à  la  cause  royale.  Attatpié  dans  ces 
sentiments  au[)rès  du  maréchal  de  Matignon,  son  allié, 
il 

Page  128,  signez  la  lettre  :  A.  Raffin  Poton. 
Page  157,  ligne  0,  du  sein,  lisez  du  jour. 
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